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TORTILLARD
Tenez, la lailisrc, le voilà, le cabaret d^i Ljpin Blanc, que vous cherchiez.
LA LAlTIiÏRE.
Merci , Torlillard , il faudra bien que j'y retrouve la montre de mon homme.
TOUTILLAKD.
'Voire honmie! Ah! il s'est donc encore gri»-.é cl battu ce matin?
LA LAITliJlE.
Oui, mais il* trouveront à qui parler.
(La laiiièr»^;;-^ a'acatorei !)'""'
"^ilD, reportant sa planche.
Bonne c^."
de vp:
TORTIL
'^^"nâncc la lailicrcl C'était Lien la pomc
viur prendre ici une planche ^ d'aller, la posw sur le ruisseau de la rue de la Barillerie, et de m'égosillcr à cricy pendant une heure : Passez! payez! passez, payez! (Secouant des sous.) Une mauvaise averse de trois sous. Avec ça que dans c'te Cité, ils se moquent bien de se crotter... Ils passaient à côté de ma planche et m'é.laboussaicnt... les laffalés!
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SCÈ.\E If.
TORTILLARD, RIGOLETTE. Elle tient un pir.ipluie ouvert et un paquet.
KIGOLETTK, s'am'tant vers le fond.
Mettez di.nc des bas bien blancs et de ji.Iis brodequins pour sortir par un temps pareil. ..heureusement j'ai de bons socques.
TORTILLA UD, l'apcrccvant.
Tiens ! niademoisclle Rigolellc dans ce quartier-ci!
îlIGi.LETTE.
r.'esl loi, Torliliard, on le trouve donc parlO'Jt ?
TORTILI.ARD.
Ah! je sais bien ce qui vous amène... C'est parce que depuis trois jours, le Mailrc-d'Ecole et la Chouette n'ont pas mené Fleur de Marie chanter dans la cour de votre maison de la rue du Temple.
lîlGOLKTTE.
0;;i, je suis inquiète; est-ce qu'elle est mala(ic ?
TORTILLARD
Elle! non; c'est la Cliouetîe qui a unccoqueliiclie à humilier le bourdon de IS'otre-Dunie; C;t-cc que vous vouliez monter la voir?
Chcz^^SJilatncs geus jamais, paT e»fHHpl*= Pauvre Fleur de Marie, si sage, si hon; malheureuse avec etix. Je nie fais des rcijroches iqjuàud je suis quelqHCs jour* sans la voir et san*. lui donner du courage.
TORLILLARD.
Au fait, vous ferez aussi bien de ne pas monter, puisqu'elle est sortie.
RIGOLETXK.
Comment le sais-tu ?
TORTILLARD
Elle a passé tout à riieurc sur ma planche... sans payer, bien entendu... Elle allait au coin du marché aux Fleurs pour la Chouette, chez rhcibarisle, peut-être pour des sangsues, et elle cniporlait avec elle son petit rosier, celui que vous lui avez donné... Elle le promène parlott... F^n Voilà une drùlc d'idée...
niGOLETTC.
Elle n'a que cela au monde; alors ou Cvjni;oil bien qu'elle y tienne.
TORTILLARD, qui est riinonté vers le fond.
Elle n'a pas été long-tcnqis, la voilà... 'N'oiis bavardez toujours ensemble, je vous laisse; je vais boire un verre de cassis pour me réchauner les pieds, (Il entre au cabaret.)
RIGOLETTE, FLEUR DE MARIE
Ff.Evn DE MARIE met son rosier sur une borne. Rigolelle, c'est vous! quel bonheur J
RIGOLETTE
Puisque vous ne venez pas, il Tant bien que je vienne ; je vous rapporte la robe que je vous ai arrangée.
FLECR DE MARIE.
Bonne Rigolette, après voire tâche de la journée cl quoique je ne puisse pas vous payer, vous avez encore travaillé!..
RIGOLETTE
Est-ce qu'il ne faut pas que je prenne ma récréalion ? (lilouvcment île Fleur de Marie.) Eh bien ! «lu'csl-ce que vous avez ?
FLEUll DE MARIE.
îlon Dion ! c'est que j'ose à peine m'arrcleri.. La Cliouetle m'attend... Si je ne rentre pas tout de suite, iis vont peut-être me battre.
IIIGOLETTE.
Comment, ce Slaitrc-dEcoic est toujours aussi brutal , et cette méchante Chouette conliuue de Vous Hiallraiter?
FLECR DE MARIE.
Depuis qu'elle est malade , elle semble encore plus méchante.
rigjlettc.
."\'oi, à voire place, je ne supporterais pas cela.
FLEUr. DE MAElE.
Que fericz-vous ?
RIGOLETTE
.Je m'en irais... Parce (lu'ils vous ont trouvée dans la rue, à ce qu'ils disent , et qu'ils vous ont prise avec eux, ils n'ont pas le droit de vous rendre la vie si dure... Encore une fois, moi, je ni"cn irais.
FLEUR DE MARIE
Souvent j'y ai pensé, mais que devenir? je ne sais pas travailler.
Venez avec mol, je vous apprendrai... On a du mal , mais le soir, quind on a bravement gagné sa journée , on est joyeuse , un peu fiére, et on s'endort le cœur content... Est-ce dit, venez-vous chez moi ?
FLIXR DE M.VRIE.
Chez vous! oh! jamais! jamais! ce serait vous o\po.ser à la colère de la Chouette et du Maitrcd'Ecole... (.Mouvcnieni de Fleur de Marie.)
RIGOLETTE
Qu'est-ce qui vous a fait peur?
FLEUR DE MARIE
Je croiâ que la ChoucUc m'a appelée.
RIGOLETTE
Un moment, encore.
FLEUR DE 3IARIE.
Non, non, je ne veux pas donner de prétexte à sa colère... Adieu, adieu...
RiisoLETTE, la rccondaisaiit.
Adieu ; à demain, n'est-ce pas ?
(Fleur de Marie e^itrc dans la maison ;Rigolette sort.)
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SCENE IV
RODOLPHE, puis SARAH, en homme.
RODOLPHE, entrant par la droite.
Depuis trois jours je suis inutilement venu le soir ici, dans l'espoir de retrouver cet homme qui m'a si bravement secouru... Scrai-je plus heureux aujourd'hui?... (Sarali le suitet l'examine.) Voilà ce cabaret qu'il m'avait indiqué. Allons, entrons-y, et si je ne l'y rei'.contrc pas, continuons du moins les bizarres observations que m'a fournies déjà cet étrange quartier.
SARAH, au moment où il entre au cabaret.
C'est bien lui... je ne mêlais pas trompée. (Cris à l'iniérieur. — Sarali va se placer à l'écart.)
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UN AUTRE PASSANT
Quelque baUcrie, comme à l'ordinaire.
TORTILLARD, frappant sur les caneaux.
Kis! Lis ! kis! mords-les, ma vieille, mords-les !
TROlSIti.ME PASSANT.
Esl-il méchant, ce gamin de Tortillard!
TORTILLARD
De quoi? de quoi? J'aguiche la laitière pour qu'elle se rebiffe.
PRE.UIER PASSANT.
Il y a une laitière là dedans?
(!)i uil de carreaux cassés à l'intérieur.) TOUTILLAUD.
Atout pour le vitrier! (Imitant le cri du vliriijr.) Ohé le vitrier ! En voilà des pratiques ! •SARAU, se reiiiant dcrrii-re les planches.
Ce bruit, ce monde.., Dérobons-nous un moment à leurs regards,
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SCÈNE VI
Les Mêmes, le CîIOURIiNEUR, la LAI- TIÈRE, BENOIT, FRANÇOIS, Personnages sortant avec eux du cabaret, passans.
(Tous sortent bruyamment, la laitière recule devant leurs cris, mais en gardant l'offensive.)
LA LAITIÈUE.
Oui, vous èles un las de gueusards! el vous ne me faites pas peur.
BENOIT
Te tairas-lu ? marchande de farine délayée.
LA LAITIÈkE.
Ah! je te reconnais, loi; c'est toi qui as déjà une fois cherché querelle à mon homme.
BEKOIT.
Elle perd la boule.
LA LAITIÈRE
Et c'est tui ou lui (Montrant François.) qui as pris la montre.
BENOIT, la monaçant.
Dites donc ça un peu plus haut si vous l'osez!
LE CHOlRiNEDR, s'iuterposant.
El moi, je le défends d'y loucher: c'est une femme; quand on a envie de donner un coup de poing à quelqu'un, faut s'adresser à qui peut vous en rendre deux, et me voilà.
FRANÇOIS
Qu'est-ce que ça te fait à loi, Chourineur?
LE CHOURINEUR
Ça fait que ça me fait... voilà ce que ça me fait. CMurmurcs dans la foule. Rodolphe s'approche.)
LA LAITIÈRE
En voilà un qui n'est pas un vaurien comme vous.
TORTILLARD
Kisl kis!... mords-les, la lailiéie, le v'ià soutenue.
LA LAITIÈRE
Est-ce que vous croyez que, depuis que je lâche d'empêcher mon homme de venir par ici, je ne vous connais pas tous? et le Maître- d'École, avec son orgue el sa méchante Chouette, el leur petite Fleur de Marie, qui deviendra comme eux...
LE CIIOURINEITR.
Haltc-lù ! Sur le Jlailre-d'École avec qui j'ai un compte à régler, à cause de mon bachot, tout ce que vous voudrez... mais pas un mol sur Fleur de Marie, entendez- vous... oi'i je vous lajfselà,la femme.
BENOIT
Eh ! faites la donc taire.
LE CHOURINEUR
Pourquoi donc qu'elle se lairaii, si on a volé son hnmnic?
I BENOIT
Tiens- loi, Chourineur... ne fjos pas le malin...
OU sinon...
LE CHOURINEUR
Sinon quoi?
LA LAITIÈRE, h François qui cherche i fuir. Il veut se sauver; mais ça ne se passera pas comme ça... je m'accroche à vous... Je ne vous quille que chez le commissaire.
(Gllc lui met la main au collet ) FRANÇOIS, la repoussant brutalement.
Avec ça que j'irai !...
LE CHOURINEUR, 9c jetant sur lui.
Ah ! lu en veux!
BENOIT, voulant le frapper.
C'est toi qui en veux, el en voilà I
RODOLPHE, lui arrêtant le bras.
Trois contre un!
LE CHOURINEUR, le reconnaissant. Mon monsieur du bord de l'eau !
BENOIT
C'est à rejouer cl vous allez voir...
RODOLPHE, le colle sur la borne.
Je vous ai dit de vjus tenir tranquille.
BENOIT
Quelle main de fer pour un si petit bras !
LE CHOURINEUR, ù Rodolphe.
Vous m'aviez bien dit que nous nous revcrrions.
FRANÇOIS
Ils ne sont que deux el une femme, tombons dessus !...
TORTILLARD, h part.
Le bain chaulle pour le Chourineur,
BENOIT et FRANÇOIS.
Oui ! oui ! tombons dessus !
LE CHOURINEUR, sc mettant à côté de Rololphe» (iare aux tètes!
TORTiLLAr.D, criant.
La palrouiile! cinq pantalons garance! A vous, à vous!...
BENOÎT
Filon?, (Denoît et François disparaissent, ainsi que lous [di autres habitués du Lapin Blanc.) RODOLPHE, au Chourineur.
Emmenez celle femme avant qu'ils ne revien* nenl.
LE CHOURINEUR
Je veux bien, mais votre nom ?
RODOLPHE
Rodolphe.
LE CnOCRINEUB.
Oit vous reverrai-je ?
RODOLPHE
Ici, toul à l'iieure.
TORTILLARD
N'aie pas peur, Chourineur, la patrouille, c'esif moi.
LE CaOCRlNEUR.
Comment?
TORTILLARD
Ça allait mal, j'ai crié : Voilà la garde!... Ils ont joué des jambes.
LECnOCRINEUa.
Brave galopin, va !
(Il lui aionge un coup de pied en signe d'amilié.) L.i LAITIÈRE.
El dire que sans ce gamin-là... Je ne l'oublierai pas.
TOUTILLAKD.
Eh bien! alors, laitière, puisque vous baptisez voire lait, donnez-lui mon nom, ça vous aidera à vous souvenir de moi.
LE cnoLniNEtn.
Attends, moutard ! (Tortillard se sauve.) Allons, venez, la laitière, vous êtes tout de même bon cheval de trompette. (A Rodolphe.) Et vous, ;i vous avez un ami, il peut se dire, en parlant de vous : J'ai un ami qui festonne crânement les coups de poing, surtout ceux de la fin qui ont commencé notre connaissance.. Tonnerre! quelle grêle!
LA LAITlÈnE.
Allons ! allons ! j'ai peur qu'ils ne reviennent.
LE CnOURIXEUn.
Voilà... A bientôt, monsieur.
UODOLPHE.
A bientôt!
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SCÈNE vu
RODOLPHE, SARAir, se présentant sur le passage de Rodolphe qui va soriir.
SARAH
Monseigneur !
RODOLPHE
Que vois-je. . la con>lessc 3Iac-Grégor... sous ces vêtemens !
SARAH
Il m'a bien fallu les prendre dans l'espoir de vous rencontrer ici...
KODCLVUE.
Madame !...
SARAU.
Je n'ai pas héiitê à tout tenter pour obtenir de VOUS une entrevue que vous m'avez jusqu'ici refusée... malgré les droils...
nODOLPIIK.
Des droits... Eh bien; madame, puisque la fatalité veut qtic ce soit ici, (îhns ce lieu sinistre, que je vous revoie après de longues années d'une séparation que je croyais devoir cire élernclle, sachez donc la cauic de ra\ersion que vous m'inspirez....
ACTli; ï, TABLEAU I, SCENE VII.
SARAH
Ah! vous êtes impitoyaLIel
Et je dois l'être. Il y a, dix-sept ans, dévorée d'ambition, aveuglée par la prédiction d'une devineresse écossaise, qui vous avait promis une couronne, vous êtes venue à la cour de mon père, avec votre frère; trompe par vos séductions intéressées, je vous aimai bientôt avec la loyauté, avec le noble dévoûment de mes seize ans; vous avez voulu un mariage secret; en face des autels, je vous ai prise pour mn femme. Les suites de cette mystérieuse union allaient vous accuser aux yeux du monde ; vous avez voulu que tout fût révélé à mon père ; bravant sa colère, son inflexible fierté, ses projets connus d'une alliance royale, je lui ai
appris notre mariage... Sa fureur fut terrible
Il voulut me forcer à rompre cette union illégale, disait-il ; je résistai !... Mis en prison, j'ai persisté dans mes refus; on ne consentait à me mettre en liberté que»6i-je renonçais à mes droits à la souveraineté en faveur de mon frère... J'ai renoncé à mes droils... Était-ce assez vous aimer?
SARAH
Oui, oui! mais moi..... n'ai-je pas soulTert
aussi ! et mon amour !...
RODOLPHE
Votre amour!... Osez-vous bien en parler ?... après les lettres que vous écriviez à votre frère... lettres que j'ai connues trop tard...
SARAH
Que dites-vous?... Ces lettres...
RODOLPHE
Ont été interceptées... Vous m'y (railicz avec un dédain glacial ; j'avais été le jouet de votre exécrable ambition... Ce n'est pas moi que vous avez aimé... mais le prince... Aussi, lorsqu'un an après je fus déshérité, vous acceptiez la rupture de notre union contre laquelle, moi, je protestais du fond de ma prison ; et, vous séparant de notre fille, devenue un obstacle à votre mariage avec le comte 3Iac-Gregor , vous abandonniez notre malheureuse enfant à des mains mercenaires, et vous la laissiez mourir loin de vous... Telle a clé votre conduite... Mais aujourd'hui vousélcs veuve, mais aujourd'hui la mort de mon frère m'a rendu la i-ouronne... tel est le secret de vos poursuites, madame,
SARAH
Et le secret de votre haine pour moi... je pourrais le trouver dans voire amour pour la marquise d'Harville.
Avez- vous cru que je le nierais!... Clémence d'Harville, lorsque je n'étais qu'un exilé sans avenir, a eu pour moi la tendre pitié d'une amie, le noble dévoûment d'une soeur; pour lui offrir ma main, j'ai quille r.\!lrmagne, et je triompherai bientôt des sirupulcs qui l'arrélcnt encore.
LES MYSTERES DE PÂlllS.
Renoncez donc, madame, à tout espoir... En vous, je verrai toujours la cau«e de la faute que j'ai commise... et que je lâche d'expier chaque jour... Récompenser le bien... poursuivre le mal... secourir de nobles infortunes... arracher quelques âmes à la perdition , telle est la tâche que je me suis imposée... afm de mériter le pardon d'un funeste moment d'égarement... fruit de votre implacable ambition et de votre cruel égotsme.
SARAH
Grâce I... Rodolphe '.
RODOLPHE
ras de grâce pour vous , qui avez armé le fds contre le père... pas de grâce pour vous^ qui , au lieu dp veiller pieusement sur notre enfant, que je pleure encore chaque jour, l'avez abandonnée... pas de grâce pour vous, car la mort de notre fdle a brisé le dernier lien qui nous unissait.
SARAn.
Ob! par pitié!... écoutez, écoulez L
RODOLPHE
Femme sans âme... épouse sans foi... laissezmoi...
SARAU.
Rodolphe... pitié!
RODOLPHE, sortant.
Mérè sans entrailles... soyez maudite !
(Il sort par le fond.)
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scÈr^E VIII.
SARAH, puis TOM SEYTON.
SARAIÎ.
Mon Dieu ! est-ce assez payer l'ambition que m'inspira mon frère, et sous laquelle il éteignit toutes les affections de mon cœur... Sans époux I sans cnfans!... seule, à jamais seule!
{V.V.c pleure.)
Tosr, il entre par le foml et se dirige vers la dioite. A peine si je puis reconuaitrc le ntiméro de la maison où M. Férand m'a dit de me rendre à neuf heures...
SARAII.
Que faire? mon Dieu! que faire?
TO.V
Voilà bien la rue... la maison qui fait le coin... Elle est d'assez mauvaise apparence... Il parait que les gens auxquels je dois avoir afl'airc proHleut peu de leur dangereu:-e iiiduslrie.
SARAU.
Rejoignons ma voiture sur 1» quai aux Fleurs ; le froid... la peur coïr.mcncciît A nie gn^;ncr... (En se retirant, elle reconnaU Toiii et pou.=isc un cri «'effroi. )
TOM
Vous, Sarah !
SARAH, se remettant.
Mon frère!
TOM
Que faites-vous ici? sous ce costume?
SARAH
J'ai voulu voir le prince.
Toai.
Le prince ici!
SAKAn.
Je savais que sous un déguisement...
TOM
Mais que vois-je? Vous êtes tout en larmes.
SARAH
Je n'ai plus d'espoir !
TOM
Pourquoi ?
SARAH
La mort de notre fille a brisé le dernier lien qui nous unissait, m'a-t-il dit.
Non ! vous pouvez espérer encore.
Comment î
TOM
k Ecoulez-moi : lorsque le comte ?,Iac-Grc;:ar\
vous oiïrit une fortune et un rang que votre po-_*_ silion rendait inespérés... vous hésitiez, car vuiis aviez une fille du prince; le frère de celui-ci pjuvait mourir. Tout espoir n'était ^tas perdu pour vous; cet espoir... il fallait le détruire à jamais. ., Vous étiez déjà séparée de votre fdle, que j'avais secrèlement confiée à une femme. Varner, sans lu' dire qui était l'enfant, et lui don::anl pour seul signe de reconnaissance une chaîne et ui.e médaille, derniers préser.s que le prince vous avait adressés... Je voulais ù loul prixdétniire l'obslaclc qui s'opposait à votre mariage; je revins à Paris... L'homme chez qui deux cent mille francs avaient été placés en viager sur la tèle do celle enfant consentit, pour la moitié de celle somme, h me donner un faux acte mortuaire; l'autre moitié fut réservée à votre fille, qui ne devait plus reparaître, et dont je vous annonçai la morl supposée.
SAIÎAII.
Ma fille vivrait encore! Où csl-clie?
TOM
Lorsque les événcmcns vous ont donné de nouveau l'espoir d'épouser le prince, j'ai été retrouver mon complice.
SARAH
Cet homme, quel csl-il?
ACTE ï, TABLEAU I, SCENE X
ife
TOJI.
Scion les rcRscignemens que M. Férand m'a donnés, je dois trouver ici prés... Mais soyez deinaiii à pareille heure chez lui , et vous saurez tout.
SAKAn.
Retrouver ma fille... Mais le prince m'épouserait alors... Oh! celte couronne !...qnel espoir!...
Fîiitez-vous de quitter cette rue où seul je dois revenir loul à l'heure.
SCÈNE IX
FLEUR DE M.MIIB, sortant avec d-i>cspoir de la maison. V
Oh! je n'y tiens plus !... je n'en puis supporter davantage... la violence de cette femme a «»mb'é la mesure... îîon Dieu! si on m'avait janinis permis d'entrer dans une église, j'aurais été Tiie mettre à genoux devant ces lableauN où il y a des vierges et des saintes dont le regard vous console... je leur aurais demanda conseil... Mais j'ai ma saliite... ce portrait de femme que j'ai trouvé... ce portrait aux yeux si doux... au regard si aimant... (Le considérant.) N'est-ce pas? ma bonne l)rotectrice , que je ne suis pas coupable , si je me soustrais aux injures, aux coups dont on m'accable, si je préfère à celle vie la fuite... la misère... ia faim peul-élre? .. Protégez-moi , ma patronne, car je ne veux pas attirer sur ma seule rmie , sur la bonne Rigoietle, la fureur de ces monstres; non... levais m'en aller le plus loinque je pourrai, j'implorerai la [)iti6, je demanderai du travail cl la permission de vivre sans être battue. Trîslc quartier, où j'ai été si malheureuse, où je n'ai pas connu un seul moment de joie et d'espérance, cdicu... adieu!.. J'aimerais mieux mourir que de te revoir eïicore .. (Elle s'avance vers la rue aux l'èves et recule en disant : ) Le ?iîailred'EcoIC 1 (Sur la gauclie, on entend des cliaius brnyans.) Ces hommes me font peur. ( Elle se dirige vers la m.iison et s'arrcle. ) Non ! non ! je ne veux pas rentrer... j'aime ndeux attendre dans celle allée qu'il n'y ait plus pcrsoniic ici.
( Elle entre dans la mai.son dont Tom Scjion a reconmi le niunéro.)
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SCÈNE X
LE MAÎTRE-D'ÉCOLE, puis FÉRAND, sous
[le costume de Barbe-Rouge,
LE MAITRE-d'êcole , déposant son orgue près de sa maison.
Huit heures et demie viennent de sonner à Notre-Dame , il me semble que l'honmie à la barbe rouge tarde bien... Quel homme que ce Îîarbe-Rouge... Quand il vient, d"où vient-il? quand il va, où va-t-il? personne ne lésait... Que me veut-il encore ?... Ah ! je n'ose plus regarder en arriére, et, contre les menaces do l'avenir, je n'ai plus d'autres ressources que ce stylet, dont la lame empoisonnée... Une égratignurc et la mort est certaine... Ce n'est plus que l)ar la grossièreté des habitudes et des passions que je m'échappe à moi-mcme ; la colère a son ivresse... De sang-froid , je tremble... parce que je me retrouve.
FKR.'iND, qui est entré par le fond , s'est avancé
vers lui et lui touclie le bras au moment où it
s'ab-orbe dans une sombre rêverie.
Ah ! c'est vous !
LE MAITRE-U'ÉCOLE
Comme vous voyez... exact à l'heure.
FÉRAXD.
C'est Lien.
LE .maître-d'école.
Vous êtes content "?
FÈr.AND.
A peu près...
LE VÎAnitE-D'ÉCOLE.
Doulericz-vous de ma discrétion ?
I-ÉÎÎAND
Non.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Qui peut vous pM-ter ombrage? SCrait-ce la
Cho'ucttc?...
FÉKAN».
Non.
LE MAITRE-D'i.COLE.
Qui donc alors ?
FÉRAND
Celle jeu'.ic fille qui vit chez vous...
LE MAiTBE-D'ÉCOLE.
Fleur de Marie?
FÉBAKD.
Oui.
LE SUITRE-D'ÉCOLC.
Sur ma vie... elle ignore...
FÉRAND
Qui me répond ([u'il en sera toujours ainsi ?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Nous ne pouvon!> pourtant pas la meliroà porte...
LliS MYSTERES DE PÂÏUS.
rÊRAND.
Que ne lui trouvez-vous une place?...
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
C'est facile à dire..
FÉnANO.
J'ai ce qu'il vous faut...
. LE MAlTRE-D'tCOLE, étOIlllC.
Ah! (A part.) Ce diable d'homme pense à tout.
FÉIJAND.
Vous la conduirez chez M. Férand... homme d'alfaires, rue du Tcmi)lc, no 17. Vous me le pro- ] mettez...
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Allons ! soit ! demain , j'irai trouver ce monsieur l'érand.
FÉRAND
Bien.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Vous le connaissez donc?
FÉRAND
Oui , c'est un homme grave , austère... On dit beaucoup de bien de lui...
Est- il riche?
FÉRAND
Peut-être.
LE MAITRIi-DÉCOLE.
Serait-ce dans l'espoir de favoriser quelque coup hardi, que vous voulez placer Fleur de IMarie chez lui?
FÉRAND
Qui vivra, verra.
LE BIAITRE-D'ÉCOLE.
Que voulez-vous donc , vous dont aucune parole ne trahit la pensée?
FÉRAND, lui donnant (le l'or.
Complez.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Deux cents francs!
FÉRAND
Autant après le succès.
LE MAITHE-D'ÉCOLE.
Quatre cents francs I Qu'est-ce donc?
FÉRAND
Un homme !
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
TossesseuT de papiers ?
FÉRAND
Non, qui me gêne.
LE MAITRE-d'ÉCOLE, avec quelque effroi.
Qui vous gène? (Bruialen-.cni.] Eh! où voulezvous que je rencontre cet homme ?
FÉKAND, ranOlaiit par le bras.
Il viendra !
Quand ?
Ce soirt
LE MAITRE-d'ÉCOLE, lÉHAND.
LE MAITRE-d'ÉCOLE .
Tout à l'heure ?
FÉRAND
A neuf heures.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
OÙ
FÉRAND, niontraiil la maison qui fait face au Lapin
blanc.
Là.
LE .MAITRE-d'ÉCOLE.
Dans cette allée... obscure, tortueuse ? ..
FÉRAND
Vous y serez avant lui.
LE MAITKE-D'ÉCOLE.
Moi?
FÉRAND
Lui n'en sortira pas.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
On fera des recherches.
FÉRAXO.
Non, si on croit que cet bomme s'est donné la > mort. '
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Comment le croirait-on ?
FÉRAND
Si une lettre écrite par lui, remise ce soir à la poste, détournait demain tous les soupçons.
LE MAITKE-n'ÉCOLE.
II écrirait donc davaiiL-e, ou quelqu'un po«r lui ?...
FÉRAND
C'est mon affaire...
Li; maitke-d'école.
Quand vous rc verrai -je?
FÉRAND
A neuf iieures cinq minutes.
(Ferand sort par le fond.)
LE MAITRE-d'ÉCOLE, SCUI.
Ce regard , celte voix brève et tranchante comme un couteau... il me subjugue... Un crime !.., Seul !... oscrai-je? (On entend la voix du Cliourineur.) Si je pouvais proposer à quelqu'un... Le Chourincur, il m'en veut... mais il a déjà été condamné... essayons de l'apaiser...
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SCÈNE XI
Le MAITRE-D'ÉCOLE, le CHOURLNEUR.
LE CHOIRINEUH.
Ah! le voilà, toi ! (L'éireiijnant.) Slon bachot? Où as-lu mis mon bachot ?
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Qu'est-ce que lu veux que j'en aie fuit de ton bachot ?
LE CUOL'RINECR.
Il était amarré aux bateaux de blanchisseuses du pont au Change ; on l'a vu le prendre.,. On ne
J, SCENE XII
m'ôtcra pa.; de la lèlc qu'il l'a servi à aller voler dans ce chàlcau au bord de la rivière.
LE MAITRE-D'ÉCOLB.
Je ne sais pas ce que lu veux me dire.
LE CUOLBl^ECB.
Tu ne sais pas non plus qui voulait entraîner à la rivière un cavalier qu'on avait jeté à bas de son cheval ?
LE MAITnE-O'ÉCOLE.
Je l'ignore abso'umcnl.
LE CHOVRINEl'R.
Eh bien ! il y a qiclqu'un qui est payé pour le savoir... Mais mon bachot?...
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Voyons, ce n'est pas ne grande perte que lu as faites là... Tirer du sable... repécher des bûches... avoir toute la journée la moiiié du corps dans l'eau...
Le CHOCRINEIH.
Le métier est dur... mais honnête; j'y gagne ma Aie... Je ne demande que ça...
LE M.VlTRE-D'ÉCOr.E.
Eh bien! moi, je suis plus exigeant que toi, pour toi-même... J'ai a te pro^joser une bonne affaire.
LE CnOURINELR.
Toi ! une bonne affaire ?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Quarante francs à gagner.
LE CII0UR1>ECR
" En combien de temps ?
En un quart d'heure.
LE CIIOURI^El■R.
En plein jotir, devant tout le monde?
LE MAITSE-d'ÉCOLE.
Non, personne ne saura .. Allons, je mettrai soixante francs.
LE CIIOrRlXEUR.
Merci ! je ne mange pas de c pain-là...
LE MAITBE-U'ÉCOLE.
Mais...
LK CUOCRINEl'H.
Je le dis que je ne mange pas de ce pan là, il est rouge ..
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Tu aimes mieux ton métier, n'est-ce pas.^
LE CUOURINEUB.
Mon métier, c'est de dire : non, quand on veut me mettre d'un mai; vais coup. .. Mon métier, c'est aussi de poursuivre à mort... ceux qui voudraient faire du mal à ceux que j'aime..." car, quand (cux-là ont besoin dun bon chien... pour les dé fendre, ils me trouvent... El tu sais que j'ai de bons crocs.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Mais écoule-moi donc ?
LE CUOURINECR.
Assez ! tonnerre I assez I Je le défends de jamais me parler comme tu l'as fait... Va-l'en...
LE MAITRE-D'ÉCOLE
A ton aise. (Tandis que le Cliourinciir reste immobile dans sa coltrc, le Maiire-d' École va pour entrer au cabaret. Fleur de Marie sort de l'aII(Sr,ct en l'apercevant rentre piécipitaminent.) (A part.) Allons voir la Chouette, elle me donnera de l'eau-de-vie^ et j'essaierai seul. (Il entre chez lui.)
LE CIIOURINEOR, scul et cn coKtc.
Si lu m'as menti, si tu m'as volé mon bachot, lot ou tard je le replacerai !
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SCÈNE XII
RODOLPHE, venant du fond, LE CîlOU- RINEUR.
RODOLPnE.
Eh bien ! mon garçon, ça ne va donc pas? lu as l'air en colère...
LE CHOORITSEUR.
Si en colère, que je me battrais moi-même... faute d'avoir sur qui laper.
KODOLPUE.
J'arrive mal, j'avais un service à te demander.
LE CHOURINEUH.
Alors tant mieux... ça me remettra. Qu'esl-cc que je peux faire pour vous ?
L'autre sjir.. sur le bord de la Seine, prés du château d'ILirvilie, lu m'as aidé à me débarrasser de bandits qui m'avaient attaqué.
LE CaOURINEUR.
Vous, ou un autre .. je n'en sais rien, il faisait nuit... Je venais de déchiicrun train de bois; à travers le noir... je vois un homme seul contre irois, vous croyez que je veux taper sur vous, et vous me tambourinez une grclc de coups de poing .. que je n'y ai vu (jue du feu .. Vous vous trompiez de numéro... EnHu c'est égal... nous nous sommes expliqués après.
RODOLPHE
Pauvre garçon. .. je suis fâché.
LE CIIOL'RIKEL'R.
Moi pas, je les retiendrai ces cotips de poinglà... ça me servira pour le MaiIre-d'Kcolc.
RODOLPHE
Mninlonant, dis-moi... j'ai tout lien de croire que les bandils (|ui m'ont attaqué sont ceux qui oui \olé au château d'Harville
LE CIIOLRI>EUR, ù part.
Le Mailrc-d'Écoje et sa bande. (Haut.) C'est bien possible.
LES MYSTERI'S DE PAlllS.
KOOOLPIIE.
Si tu les connaissais... tâche de savoir ce qn'ils ont fait d'un poi trait de femme enrichi de pierreries... On leur abandonnerait les pierreries pour r'avoîr le portrait.
LE cîiounixr.cn, avec coltro.
Pourquoi donc croycz-vons que les voleurs me font part de Icins alTaires, à moi ? Est-ce que vous me prenez pour... Biais, au fiit, vo'.is avez raison... je les connais... je suis souvent avec eux... Qn\ se ressemble s'assenihle, n'est-ce pas?
RODOLPHE
Mais pourquoi vis-tu avec eux ?
lî: cnoi:ai?;EUR.
Parce que je ne peux pas vivre ailleurs.
KODOLrUE.
Quel est ton étal ?
I.E'C:IOUr.IM;UR
Tireur de sable et débardeur au quai Saint- Paul, gelé l'hiver, rôli l'été, quinze heures par jour dans l'eau... ^oil.-i mon caraclérc. iîO!)OLruii.
Ta famille ?
Lc ciiorniNEra.
Orphelin du pavé de l'i^ns.
l'.onoî.î'iîr;.
ftîais qui l'a élevé?
LE CnOrKlXKlR.
Celui qui élève les chiens perdus... Je me rappelle que, quand j'étais gamin, j'allais coucher la nuit dans les fours à plâtre, et q:!and la faim me ea.ssail les jambes et que je pouvais pas aller jusque-là... je couchais sous les grandes pierres du Louvre, cl l'hiver, j'avais des draps blancs quand il tombait de la neige.
liorîoi.pui:.
Tu as eu faim, et lu n'as pas volé?
LIÎ CliOCRISKC».
Jamais, et j'ai pourtant resté une fois prés de deux jours sans manger.
ROnOLPIlIÎ.
Quand tu as été jrrand, qu'as-tu fait?
LK CUOUJIIXECR.
Je me suis fait troupier...
ROnOLPUE.
Tu as servi ?
LE cnouni>"EUR.
Trois ans... Je comptais qu'on me mènerait a Alger, mais j'ai eu du malheur... Élevé dans la rue comme une bélc brute... j'avais les ragçs d'une bèlc brute. Vn jour, mon sergent me rudoyé... je réponds... Il me bouscule... il me frappe... Tonnerre! .. la rage me prend... je tape à t(rt et à travers... je blesse le sergent et deux soldats... Trois mois après, on me condamne à avaler douze balles de plomb.
nonoLPUiî,
Condamné à mort !
LE CUOU.f.INEfR.
Je l'espérais... car une fois qu'on a versé du sang... voyez-vous , oh a beau se laver les mains... elles sont toujours rouges .. Mais on a commué m;i peine, soi-disant, pircc qu'une f^iis , dans un incendie, j'avais sauvé une vieille femme, et q'i'uno autre fois j'avais repéché dans la rivière ur,c jeune fille qui se noyait ; vous voyez (iue je suis un amphibie de feu cl d'eau.
nOUOLPHE.
Et quelle peine as-tu subie?
LE cnoCKINECR, «l'un air sonilire.
J'avais !c droit d'être fusillé comme soldat... on m"a condaninc à ciw] ans de boulet. Quand j'ai su cela... j'ai voulu ni'élranglcr dans ma pri.^on... muis on m'a décroché à temps...
RODOLPHE
Et en sortant... lu avais la mémo amsion pour le vol qu'en y entrant?
LE cnouRrxruR.
I.a même... Et en atteiulanl que je crève au coin dune borne comm* j'y suis lic, je nie suis mis débardeur. Je gagne ma \^c... sans faire de lorl à personne... .
ROnoLPHL-.
Bien, mon garçon... l:i as encore du coeur et de l'honneur.
LE CiIOï:ai>EliH.
Du cœm*... de l'honneur... nîoi. . Cc^l diOle, nion.;ieur Rodolphe, c'est la prcsiicrc fois qu'on me dit ça. . et ça me f^it du bien .. Ça Rïe.t2^»-^ chauiTc là. (Il se -frappe lecteur n rcpùte d'un air pijiisif.) IJu cœur, de l'honneur.., ;
.■ pODOsLPJiE.
Cela t'ciotinc-?^
LÉ CîIOURlNrUit.
Oui, et non... Je sens bien (juc je ne suis jamais méduint qu'avec ceux qui sont jjlus forts (juc moi... tandis que pour les faibles, au contraire, je suis bon, mais bon que j'nn ?^rs béte... 'A Tenez, il y a ici une p.nuvre ' appelée
rieur de Marie, von.-; ne c-oii ^ , i, mais c'est doux, sage, honnête, ça a sçiz« ans, une figure d'ange... eh bien, c'est le sonlTro-duulcur d'un gueux appelé le .VÎailve-d'Ecolc et de '^^sa femme appelée la Chouette, qui l'ont ramîui.sée, toute pciite dans une rue où, clic était abandonnée.
P.OOOLPIIE.
Pauvre enfant! Et qui la défend contre ces monstre.> ?
LE CHOCRI?iEUR.
Moi, quand je suis là... Mais je n'y .suis pas
toujours... et alors, pour un oui, peur un non,
ils l'assonunent.
nonoLPiiE.
Ta protégée m'intéresse. Où est-elle?
LE CDOCRISEUH, nibnUa.nt lèbOiaret.
Peut-être là. -*■-
ACTE I, TABLEAU I, SCENE XIV
Dans celle caverne?
LE CnOCRINEOR.
Il faut bien qu'elle suive le MaUre-d'Éco'c et a Chouette.
RODOLPHE
J'auvre malheureuse!
LE cyouRixEin.
E!iiii:-chcrcz-vous aussi qu'on ne lui Tisse du mal?
RODOLPUn.
rcul-élw.
LE CIIOCRINEUR.
Eh bien! le Maitre-d'Écolc est entré la tout à l'heure, je crois, venez, si vous l'osez !
ROOOLPllE.
Sois tranquille, j'oserai. (Ils cnireiU au. cabaret.)
SCKNE XIJI.
rilllAND eniro par la gauche et se diiigc vers la maison en cons'.ruciioii.
Tout va lyîen , le temps à l'orage va écarter tout !e monde... Il n'cxislo plus, contre moi , qu'un témoin et qu'une preuve; le témoin qui a esé me menacer va périr tout â l'heure ; la preuve, celle d>aine et cette médaille données k la femme Varner... Cette fournie, maintenant idiote, est chez son genilrc Morcl, le lapidaire... Il dcinourc dans ma maison... Est-il donc si diiTicilc de les forcer |5ïïTia misère à se défaire de cet objet précieux... Cette chaîne, je l'aurai.. .(Entranl dcrriLie les planclics.) D'ici je pourrai tout voir.
SCÈNE XIV
FiUAND, caché, LE M.VITRE - D'ÉCOLE , luiis FLEUR DE MARIE , RODOLPHE , lî:
CHOURINECR.
LE MA1tre-i>'î;cO}.e, il est ivre.
Je disais bien que l'caude-vie et ta Choneltc
m'ctourdiraieiit et m'oloraient tout scrupule
El celle pclile misérable qui s'enfuit; qui ose écrrr»î « Je suis trop malheureuse ici, vous ne me reverrez jamais ! ». Mous quitter.' Oh! je te rattraperai , scélérate, el tu paieras cher... Demain il faudra bien que je le retrouve... et malheur à loi ! Celle nouvelle colère m'anime encore, je nliésile plus. ( Il entre dans l'alloe où sVst léfiigiOc Marie. On entend un cri. Le Maîiro-d'tcole sort de la maison entraînant l'Icur de Marie.) îlalheureusO ! toil toi! lii, là!
FLEUR t)E MAniE.
Oui, j'ai voulu mcnfuir.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Tu as mal (•hoi>i Ion moment.
St
FLEtR DE MARIE.
J'aime mieux mourir tout d'un coup.
LE SîAITUE-D'LCOLr:, fUliCUX.
Ahl lu me braves ! (Le Cliourineur et llodolplie sont sortis du cabaret. Le Chouriactu' rpiirnt le brasduïlaître-d'Écolc.)
LE CIIOUUI>El'R.
Voi!X-tu bien le tenir Iraiiquilicî Je te défends de toucher à la pelitc.
LE maître-d'école.# On'est-cc que lu veux , toi ?
RODOLPHE
Il veut, et moi aussi, que vous respectiez celte csifar.t.
FLr,lIR DE MARIE.
Oh ! merci , monsieur.
LE SIAITUE-D'ÉCOLE.
Lh bien I qu'elle rentre, qu'elle s'en aille. LE cilot;iîi>'i:i:R, bas à Ro.iolp'.io qui regarde Ilciir de Jlàrie avec ir.térèr.
C'est elle. (Au ïNIaîue-d'Écolc.) Pourquoi la faire rcnhcr, pour la maltrailcr à ton aise?
LE MAITRE-D'kCOLE.
îîoi , je ir.'cn vais au fauboug Saint-Antoine.
LE CU0L'KI>'EUR
Pourquoi ne chanicrait-eile pas comme tous k'5 soirs?
FLEUR DE MARIE
Oh! je ne pourrais pas... j'ai trop envie de p'ciiicr...
Pauvre enfant! recevez ce (;ue j'aurais mis duns voire sébile si vous aviez chanté.
(Il lui donne une pièce. — Tor.ncrrc jusqu'à la Cm.)
LE rjAITRE-D'ÉCOLE.
Voilà l'orage, il faut que je m'en aille. (X l'I^'iir de Marie.) Tu vas rentrer. (Au Choiiriueur.) Soiç tranquille !
FLECR DE MARIE, à BodolpllC,
I^fonsiciir, vous vous clcs trompé!... c'est ijne piCiC d'or.
RODOLPHE, à part.
Delà probité! (Haut.) Gardcz-la , mon cn-
fai.t.
LE cuouRiNr.un.
Rien, ma petite goualeusc... n'ayez plus pc;ir...
allez !
RODOLPHE , au CiiOurlneur.
Non, car nous sommes d'eux, (i;ainlcnai.t, pour vous protéger.
(Fleur de Marif rentre. Rodolpb.c el le Cbourincur
.'.'O;oi:.-n''in ; la pluie tombe , on entend sonner une
liorlogc.)
LE MAITRE-p'ixOLE.
Neuf heures !
(Il entre dari^ l'allée indiquée. Un homme, enveloppé d"un manteau , vient dans l'obsciiriié, regaide la maison, la rcconn.iît et frappe , ic Maîire-d'Écolc lui ouvre et le fait entrer devant lui, l'érand sort de sa retraite, ccoiue un instant ce qui se passe dans l'allée de la maison, puis a a ir.elUc une kttie i la bv>ltc de la petite poste.)
®9®3d1}^9@9S9S@@S0S®@®3®@®a®®SS'SSS®S9®®S9S®SS9®Sf®^999
ACTE DEUXIEME
Deiixlèuie TaMeau. — I^a Hlai^oii PipeTet.
Le lliéàirc représente la cour de la maison de la rue du Temple, 17. Au fond, hàtimeul a trois clagcs et à mansardes. Au rez-de-cliausféc en face, îliée au fond de laquelle on aperçoit la rue. A droite de l'allce, sur la cour, fenêtre de la loge de Pipelet; vers le milieu de l'allée, derrière la loge, escalier conduisant aux étages supéiieurs. A la droite de la loge, dans la cour, reserre fermant avec une porte pleine. A gauche de l'allée, arrière-boutique, d'un rogomiste. A la fenâtre du deuxième, cage avec des oiseaux. La gauche du théâtre est occupée par uu petit corps de bâtiment isolé qu'occupe Férand. Au rez-de-chaussée, porte à un seul battant.
SCENE I
Mm- PIPELET, LA LAITIÈRE, puis AlOREL et LE FACTEUR.
(^jme Pipelet Tmit de balayer la cour. La laitière apporte du dehors des pots à lait qu'elle dépose dans la petite réserre ; elle va et vient pendant toute la scène.)
jinic PIPELET.
V'Ià votre journée finie, la laitière?
LA LAITIÈIIE, sans s'arrêter.
Il est bien temps, depuis deux heures du matin que je suis partie d'Asniéres.
Miiic PIPKLET.
Ah bien! la mienne n'est pas près définir! Depuis que M. Férand a renvoyé sa bonne, c'est moi qui fais son mOnage... Encore, tieurcusement, il a pris Tortillard pour faire ses commissions.
LA LAITIÈIIE.
Il est donc partout, re mèilianl gamin... Hier, dans la Cité, il a fait sauver tous les gueusards qui ont battu mm mari; mais partout oti j'en trouverai un, je crierai sur lui, jusqu'à ce qu'on l'arrclc et qu'on l'édiarpe. (Eiie son.)
M'"e PIPELET,
Et vous ferez bien, la laitière. (A ^îorcI, qui est descendu de la maison et entre dans la cour.) Eh bien! monsieur Morel, vous voilà déjà en course... Comment va-t-on chez vous ?
MOUEL, gaîment.
Ma ftmme va mieux , dieu merci ! le médecin assure que l'air de la campagne la reuictlrait tout ft fait... Je vais faire une course, et de l't j'irai rue Fonlaine-ai;-Roi, chez le père Lcfcbvrp, lui demander s'il veut me louer deux petites chambres qu'il a à Dclleville.
Mme PIPELET.
Allez donc! maison de ville ei maison de cain-
pagne , on voit que vo'js avez gros à la Caisse d'épargne...
MonEL.
Oui, nous serions tout à fait heureux, si h mère de ma feitinie...
Mme PIPELET.
La pauvre vieille idiote?... Ah ! oui... ça vous est bien gênant.
MOUEL.
Après tout, c'est la mère de femme... Elq<*i est-ce qui en aurait soin et pitié, si ce n'est nous...
Mine PIPELET.
Tenez, monsieur Morel, vous êtes la crème des honnêtes gens , comme mon vi'îux chéri d'Aifretiest la crème des portiers.
MOKEL, s'en allant en riant.
Et vous, la crème des portières, madame Pipelet... Allons, au revoir. (Il sort par rallée. LE FACTEUU.
Madame Pipelet, trois sous, une lettre pour M. Férand.
Blitie PIPELET, le payant.
Voilà de la vraie monnaie... (Regardant le limhre.) Première levée du malin... Ça a «Jù être mis à la poste hier soir.
eoooowoooâogou£&eooccoovcoooeooseoooopweooo>;oooooe9
ACTE il, TABLEAU II, SCE^E III
M'^e PIPF.LFT.
Eh bien ! vous clcs-vous bien amusé hier au spe^acle ?
GKHMAI>.
Beaucoup... Mais j'y pense, voilà votre passepartout que je vuus rends. Dites donc, il parait que vous n'êtes pas sé\crc pour tout le monde comme pour moi. Vous répétez toujours : Personne ne doit rentrer plus tard que minuit... Passé niinuit, je ne tire plus le cordon à personne.
M™'- PIPELET
C'est touj.iurs comme ça dans les maisons sévères.
CEUM.ilX.
C'est égal , hier soir, ce Yi'élait pas la peine de me donner votre passe-parlout pour aller au spectacle.
j^me PIPELET.
Pourquoi donc ça ?
GEUMAIX.
Puisque après que j'ai été rentré, vouî avez encore ouvert la portcà quel(|u'un.
jinio PIPELET.
Par exemple! le dernier rentré a été M. Férand, à dix heures moins un quart ; à preuve qu'à cause du mauvais temps il s'était entortille dans son manteau, que je ne l'ai reconnu qu'à sa voix el à ses lunettes vertes.
GERMAIX.
Comment! vers minuit, personne ne vous a demandé le cordon ?
M»nc> PIPELET.
■^'"'^ quel propos me dites- vous ça ?
GERMAIX.
Parce qu'en rentrant, je me suis croisé sur l'escalier avec quelqu'un qui descendait.
«me PIPELET.
Quelqu'un de la maison ?
GEUUAIX.
Non, quelqu'un que je ne connais pas.
jime PIPELET.
Bah ! vous rêvez.
CERMAIX.
Je rêve si peu, qu'à la clarté de mon bougeoir, sans bien voir sa figure, j'ai remarqué qu'il avait une grande barbe rouge. Vous avez dû lui ouvrir la porte.
Mme piPEIET.
Du tout. Eh bien ! voyez-vous, c'est que vous ne l'aurez pas bien fermée, vous.
GERUAIX.
Je vous assure que si.
Mine PIPELET.
Ah ! je suis béte, c'est mon vieux chéri qui lui aura ouvert, el qui n'aura pas voulu m'éveilicr.
GERMAIX.
Â la bonne heure... ça devenait inquiétant
Je monte à mon bureau... je suis un peu en retard, et M. Férand doit m'atlcndrc.
(Germain «ntrc dans Iç corps de l()8is dç Férand.)
scènl: III.
Mme PIPELET, RODOLPHE, entrant sur les
derniers mots cl cxainiiiaiii U niaisou.
RODOLPHE, à paif.
Ce doit être ici ! Quel pent être ce M. Férand chez qui la comtesse Sarah nie donne un rendezvous pour ce soir?... Est-ce quelque piège!... Hélas! l'espérance avec laquelle elle m'attire est une espérance insensée.
aime PIPELET, se rclournant.
Monsieur, où aliez-vous?
RODOLPUE.
Madame...
M"'C PIPELET
Monsieur, chez qui allez- vous? On ne s'introduit pas ainsi dans les maisons.
nODOLPUE.
Madame, j'avais vu un écriloau à celte porte et je venais savoir quel appartement était à louor. aime PIPELET.
Celui du premier...
RODOLPHE, â part.
Tâchons de la faire causer. (Haut.) Si, comme je l'espère, cet appartement me convient, je vous prierais, madame, de vouloir bien vous charger de mon modeste ménage de garçon.
aime PIPELET.
Comment donc, mosineur, mois avec délices ; vous serez servi comme un prince pour six francs par mois ; nous ne serons pas pour vous des portiers, mais des amis.
nODOLPHE.
Mais dites-moi, madame...
aime PIPELET, avec une révérence.
Pomone-Fortunée-Diane-Anastasie Pipelet.
KODGLpnn.
Pourrais-je, madame Pipelet, vous demander sans indiscrétion qui habile tcttc maison ? Vous concevez, quand on vient loger quelque part...
aime PIPELET.
Comment donc? monsieur, rien de plus naturel... La maison est très bien composée, monsieur, tous gens conmie il faut... Nous ne parlerons pas du premier, puisqu'il est vacant... tout ce que je peux dire, c'est que le dernier locataire est un fier gueux qui a empoisonné et qui empoisonne encore la vie de mou vieux chéri d'Alfred, mon époux.
Ah : mon Dieu ! quel était donc ce malheureux ?
aime PIPELET.
Un peintre, nommé Cabrion, que Dieu le confonde : il en a lanl fait à Alfred, qu'il en csl comroc
a LIvS MYSTÈIU-S DE PARIS.
ilbruti, In p.mvre clicr lioinme... Pardorfif monsieur... (Appelant Rigolettc.) N'allez donc pas si vile, madeiiioiscllc RîgolcUc. (A RcJoiplic) Une pcilc de pclilc ouvrière tiui habile une clianibre du second... leirne toujours paye d'avance.
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SCÈNE IV
ÏES MÊMES, RIGOLETTE.
niGOLKlTE.
Qu'est-ce qu'il y a, madame Pipelol?
Mine PIPEI.ET.
D'où venez-Yous^ donc comme cela ?
lUGOLETïn.
De faire mes provisions pour moi et mes oiseaux.
jiine PIPELET.
Voyons donc?
KODOLPUE, à part.
La gracieuse petite personne.
Bline PIPELET, montrant Rodolphe.
Monsieur va devenir notre locataire,
.Tolic comme vous voilà, vous ne devez pas manquer d'amoureux.
r.lGOLETTE.
Des amoureux! Ali bien! par exemple!
Bjnic PIPELET.
Ail! il ne faut pas tant dire, M. Gerniain...
lUGOLETTE.
M. Germain est un 1res bon garçon, il a Ion cœur, il est bien gentil, bien obligeant, mais pas du tout mou amoureux... Est-ce que j'ai le temps de songer à ça ? Mais qu'est-ce que vous me vouliez donc, madame Pipelet ?
Bimc PIPELET.
Le père Morel est sorti... Comme sa femme ne se lève pas encore, vous devriez en rentrant chez vous donner un coup d'œil aux enfans.
IIIGOLETTE.
El vous ne me disiez pas ça? Je vais porlei» mon ouvrage chez les Morcl, cl, tout eu travaillant, je chanterai aux enfans la dernière chanson que ma donnée Fleur de Marie.
nODOU'UE.
Vous la connaissez ?
lUGOLETTE.
El je l'aime beaucoup... un pauvre ange dans les griffes du diable.. Adieu, mon futur voisin.
Adieu, mademoiselle Rigolelte.
UN HOMME, dans l'allée.
M. Morel?
jime piPEtET, de la cour.
n est sorti.
L UOMIIC.
C'est de la pail du joaillier.
mnic PIPELET.
M'^c Jilorel vous répondra, montez I
SCÈNE V
RODOLPHE, Mn^e PIPELEÏ, puis PIPELET.
RODOLPHE, indiquant !a gauche.
Ce corps de logis esl-il occupé? :
Rime pjpELET.
Férand.
RODOLPUE, à part.
Oui, par M C'est lui.
]kjR.e piPLLET.
Un digne homme... cl huiiuêtc... ne recevant que des gens du meilleur genre, et les nii'ssieurs du bureau do bienfaisance.
PlPr.LEï, du fond de i'allcfc.
C'est une indignité !... ùno abomination I...
«Die PIPELET.
C'est mon vieux chéri !
PIPELr.T.
Konl non ! je ne les paierai pas !..,
Mine piptLET.
A qui en as-lu... Alfred? Qu'cst-ee qu'on veul donc le faire payer"?
P1PEL1ÎT. .
Mais il y a des gens qu'on envoie tous les jours à l'échafaud qui sont des brebis en perspective de ce inonslrueux scélérat.
Hiiiie PIPELET.
Qui ça? quel scélérat ?. .
PIPELET
Est-ce que ce n'est pas toujours le même?... Est-ce que jal un autre ennemi sur la surface du globe ?...
Hjcie PIPELET.
Tu l'as donc vu ?
PIPELET
J'étais sur le trottoir, rcgindant devant les car-' reaux de la librairie les caricatures du C/ianuart, quand, iiisciisiblemenl d'abord, je me sens farfouiller dans ledos... Je pense à mon mouchoir déposé dans ma poche.., Je me iclournc vivement, et
ACTi-: IL TABJ.l- AU U, SCiLM': VII,
u'esl-ce que je vois? Cabvion, encore Calrion qui, llaçant les deux mains eu forme d'entonnoir deaiil sa bouche, se met à pousser un hourra féoce!... la peur méprend... et dans la crainte l'une avanie, je me sauve; mais voilà que j'entends 'llerriére moi un bruil sourd, un bruit de laniam... et des cris!... Arrêtez!... arrêtez!... Et jicnlôt, un Auvergnat fnri'ux, venant me rétamer le priv dun cent de marrons... Savcz- ■*')|n)as pourquoi? savcz-vous pourqu.i?... M'"e PIPELET.
Aché^e!
PIPEI.ET.
Pendant que je regardais les caricatures, »fc vaurien (te Calirion m'avait attaché une ficciie au boulon du derrière de ma veste... l'autre bout de celte ficelle correspondait à la poêle du marchand de marrons... Dans ma fuite, j'avais eiitraîné le poêlon do r\uverg>iat... comme un chicu qui court avec une casserole à la queue!...
M"'= riPLLET.
Allons, mon Alfred, ne pense pas à cela... oublie tout ça, vieux chéri, oublie tout ça.
PIPELET
Oublier !... Anastasie ? quand je le vois môme en pensée, avec ses grands cheveux el son chapeau pointu, je m'iinmoboUse et je n'ai que la force de fermer les yeux pour tacher de ne pas voir sa fi;{urc abhorrée,
M'"" PIPELET
Dis donc, Alfred, garde la loge, je vais montrer XapiiOTtement à monsieur.
KODOLPHE.
. Je vous suis, madame... (A part.) Tâchons d'en savoir davantage.
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SCÈ>'E VI.
PIPELET, ivuii ÎU-^e D HARVILLE et CABRION.
PIPELET, s'installaïUà son (ilabli.
Je suis bourrelé comme un malfaiteur, je n'ai
de goût à rien.
(Uiic voilure s'arrèle devant la porte cxiérieiirc, un domcsiiqiie eu livrée entre et va sonner à la porte do -M, Férand, l'cnir'ouve et dit à l'iiuérieui :)
LE UCVlESTlgiE.
M"=e d'Harvillc fait demander à M. Férand s'il peut la recevoir. (Après un moment il son.)
PIPELET
Il y a huit jours que j'ai commencé celte malheureuse botte, à laquelle il n'y a qu'un béquet à remettre. (Il passe sa niaiii dans la botte et se chausse le bras. — M^^e d'Harville, précédée de sou domuslique, traverse u scvue et çntn; çhçt Féraml.) A
chaque instant elle me lombe des mains... mon fil se casse... ma poix se fuiid dans mes doigis... c'cjt de la fièvre... il me semble toujours voir ce mauvais génie... celte nuit, J'ai rêvé de lui. (.\ Cî moment parait Cahriou, quis'avancc muet et leriible sur Pipelei, immobile et fasciné; il soultve le chapeau de l'ipclci, le pose à terre et lui fait une pantomime tour-à-tour gracieuse et men.-îçante, puisil lui remet son chapoau, et, d'un coup de poing, le lui enfonce sur les yeux; il s'éloigne ensuite eu Courant.) PIPELET, poussaul de doidoiireuses plaintes. - Cuah! ouah! ouah! Au secours! à la garde!
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scÈNii: VII.
RODOLPHE, PIPELET, JIme PIPELET.
Mme jiipELET. accourant.
Qu'est-ce qtie j'entends?... Alfred!... Alfred enseveli sous son chapeau. Encoïc Cabrion ! Mais mon Dieu ! pourquoi no quiltcs-Ui jamais ce malheureux Iromblon.
PirCLET.
Ouah ! ouah ! ouah ! Jétoulle.
jin:c- PIPELET, essayant de le secourir. Prend garde, tiens bien Ion nez, que je ne le retrousse pas trop fort... L;';, ça va-t-il mieux?...
PIPM.ET.
Ah! le poil de lapin est bien mauvais à respirer. </
Bime PIPELET.
I\'ais dis donc, tu ne sais pas ce qui se passe ? On entend p rler très haut chez les Morel. Un homme qui vient d'entrer, un joailler, semble menacer, et M"-e Jiorol a l'air de répondre en pleurant... On«va, on vient...
PIPELET
C'est Cabrion !
îiliie PIPELET.
Tu ferais bien d'aller chercher M. Morel. Il est . chez le père Lefcbvrc de la lue Fontainc-au- Roi,
PIPtILET.
Ça doit être Cabrion I
jiiiie PIPELET.
Ah ! tu t'iibruUs trop, Alfred, puisque pendant ce temps-là, Cabrion le donnait un renfoncement.
PIPELET
C'est vrai.
ROUULPUE, qui s'est arrêté un moment dans l'allée.
Celle voilure... je crois reconnaître ces gens. PIPELET, à qui iU"»* Pipelet a rendu sou tromblon.
Allons I Je m'en vais.,! Aussi bien, j'ai besoin
LES MYSTf:Ri:S DI- PATUS.
d'air... Si j'aperçois Cubrion, j'amculc les passans et je crie au Tcu...
jlDie PIPELET, lu reconduisant.
Va vieux chéri.
(Elle l'accompagne et rentre dans sa loge, quand elle voit Rodolphe causant avec M""^ d'Ilarvillu.}
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SCÈNE viir
RODOLPHE, M"<' D'IIARVILLK, sortant de C.iei Fc'rand,
RODOLPHE
Vous ici, madame!
ain>e b'ilABVILLE.
Je sors de chez mon homme d'affaires !
RODOLPHE
M. Férand! Et celle voiture de voyage?
jime U'UAKVILLE.
C'csl la mienne !
RODOLPHE
Vous pailcz?
M""e d'harville. La santé de mon père...
RODOLPHE
Mafs, hier... vous ne m'avez rien dit... Ordinairement j'ai plus de part à votre confiance. M'""<^ d'harville.
Eh bien! je serai franche, monseigneur; ce matin vous m'avez écrit pour m'apprendre votre entrevue avec la comtesse Sarah Mac-Grégor, mais vous ne m'avez pas tout dit, lisez.
RODOLPHE, lisant.
« Madame, le prince est sur le point de re- » trouver une fdle qu'il a cru perdue. Vous qui » l'empêchez de se souvenir qu'il est époux, l'era- » pécherez vous aussi d'être père?... » Une lettic anonyme! lAche infamie? Et vous voulez mo quitter ?
Mme d'harville.
Voulez-voua qu'un seul moment j'autorise de pareils écrits?
RODOLPHE
Je vois maintenant d'où le coup part cl le piège qui m'était tendu.
Mm» d'harville.
Que voulez-vous dire ?
ItOOOLPUE.
C'csl encore l'esprit rusé et perfide de la comtesse Saruh.
M»e d'harville.
Monseigneur, n'ctes-vous pas trop prompt à accuser? S'il y avait encore quelque espoir de retrouver celle eoranl...
RODOLPHE
Et croyez-vous donc que si je n'avais pas en
main des preuves matérielle.'', Irrécusables de celle triste mort...
M«»e d'harville.
Je ne douterai jamais, monseigneur, des nobles élans de votre âme, cl c'est pour cela que je partirais...
RODOLPHE
Comment ?
M'ne d'harville.
Si cette enfant vivait encoie, vous auriez envers elle im grand devoir à remplir pour la légitimer... Une union...
RODOLPUr.
Avec la comtesse Sarah ! Jamais !
W"o d'harville.
Celle union .serai! indispen.sable.
RODOLPHE
Ne me dites pas cela !
Mme d'harville.
Je VOUS le dis , parce que personne plus que moi n'est jaloux de vous voir accomplir loyalement, vaillamment vos devoirs, ainsi qu« vous l'avez toujours fuit...
RODOLPHE
Noble femme! Mais pourquoi rêyer un événement désiré, impossible, afin d'y cliercher des causes de tourment ?
Wue d'harville.
Rassurez-tnoi contre moi-même.
RODOLPHE
Vous l'exigez? Je vous le promets ; si jamal» ma fille m'était rendue, tout ce qui devrait être fait pour elle serait fait... Vous ne paitez plua. —
Mme d'HARVILLF.
Je ne pars plus ; mais continuez les recherches qui vous amènent ici.
RODOLPHE
J'obéis. (Voyant entrer Fleur de Marie et le Maltre-d'École. ) D'ailleurs j'aperçois une chance d'exercer ici cet esprit d'avenlureuse bienfaisance que vous aimez... vous me l'avez dit.
Binie d'harville.
Oui... parce que c'est ù vous que je dois de connaître le charme de la générosité.
RODOLPHE
Acceptez -vous mon bras ?
Mm» d'harville.
Oui... jusqu'à ma voiture.
(Ils sortent par l'allée. Fleur de I^Iaric reconnaît Rodolphe et le suit des yeux.)
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SCÈNE X
RODOLrJIE, FLEUR DE MARIE, ]\ln,e PîPFLKT.
RODOLPHE, revenant.
Mon honncle enfant, je vous retrouve ici? FCEUK DE MARIE, avec Un petit cri de joie. Vous revenez! monsieur.
jime MPELnr.
Tiens!... vous êtes on pays de coimaissanoe, mon locataire!'... tant mieux; j'aurais voulu vous faire société, mais il faut que je mette un peu d'brdre dans le magasin de mon mari. A votre aise. (Elle rentre.)
noDOLi'ilE , à Mn"= Pipelet.
C'est bien... Vous m'avez reconnu , Fleur de Marie?
FLELR DE MARIE.
Il y a long-temps que je vous connais, moi.
>^~ RODOLPHE
Vous vous trompez, je nbabile pas Paris.
C FLEUR DE MARIE
' Vous n'y êtes jamais venu ?
RODOLPHE
Il y a qualre ou cinq ans, j'y ai passé quelques .jours...
FLSUR ©E MARIE.
• Je le savais bien. Hier, sous voire blouse, je ne Vous ai pas reconnu , mais aujourd'hui...
RODOLPHE
Dites-moi, ma chère enfant... qui donc èlcs- Vous?... cl où m'avez-vous rencontré?
FLEUR DE MARIE
Qui je guis ?... Une pauvre enfant rama.sséc 'dans la rue, à l'âge de trois ou quatre ans, par une femme qui aurait aussi bien fait de m'y laisser mourir.
RODOLPHE
Mais celle femme avait encore bon cœur, pnis- 'quellc >ous a recueillie.
FLEUR DE MARIE
C'est ce que je me disais souvent, pour m'oncourager à ne pas trop la délester, les jours où elle me battait plus fort qu'à l'ordinaire.
RODOLPHE
Batiro une enfant si jeune!... el pourquoi? J-Efi H1;»IÈRE$ DE PARU».
FLEUR DE MARIE
Quand je ne rapportais pas dix sous d'aumône... Un soir... il faisait très froid, et j'étais restée bien long-temps serrée contre un arbre des Champs-Elysées, pour Ukhcr de me réchauffer.... Il était déjà lard et je n'avais reru que trois sou.<... Ce soir-là, je n'avais pas de courage du tout, et je pleurais de la peur de ce qui m'attendait... je vois venir un monsieur, et tout en lui demandant un sou, je me mets à sangloter... Il me regarde... me regarde encore, comme si je lui avsis fail beaucoup de peine, se détourne, et me donne cent sous., pendant deux jours, je n'ai pas été battue... ce monsieur, c'était vous.
RODOLPHE
Moi, mon enfant?... Il y a cinq ans, oui... c'est possible.
FLEUR DE MARIE
Oh! vous êtes passé plusieurs fois, je vous guettais, et je vous suivais jusqu'au bout pour vous voir... mais sans vous rien demander... La première fois, vous m'aviez tanl donné !
RODOLPHE
Pauvre petite! El qu'étes-vous devenue en grandissant.
FLEUR DE MARIE
Au bout de quelques années, la Chouette s'est associée à un homme qu'on appelle le Maîlrcd'École, et qui joue de l'orgue ; il ma emmenée avec lui dans les rues, dans les cours des maisons, et m'a fait chanter.
RODOLPHE
Avez-vous été plus heureuse?
FLEUR DP. MARIE.
Ils ont souvent été deux pour me malliailer.
RODOLPHE
Quoi? toujours...
FLEUR DE MARIE
Ah! j'ai eu des jours de repos quelquefois... Quand ils ont amassé de l'argent, sans doute, ils ne travaillent pas, et me laissent à la maison en me défendant de sortir.
RODOLPHE
Mais seule, toujours seule!
FLEUR DE MARIE
Non, plus seule maintenant.
RODOLPHE
Quelqu'un que vous aimez?
FLEUR DE MARIE
II y a qualre jours, le Mailre-d'École cl la Chouclte étaient partis dis le malin ; en nettoyant la chambre, j'ai trouvé dans un coin, par terre .. Mais je n'ose vous dire, c'est un enfantillage.
RODOLPHE
Dites toujours.
FLEUR DE MARIE
Un morceau d'ivoire avec un portrait de femme, d'une jeune femme, si belle, si richemont
mise que d'abord je l'ai seulement admirée, et d'une figure si douce, que peu à peu je me suis familiarisée, cl en causant, je lui ai demandé si elle voulait être mon amie... Son sourire... elle sourit en vous regardant, son somire a dit oui, cl depuis ce jour-!à, quand je suis contente, je la mets devant moi pour qu'elle m'entende chanter; quand je pleure, je la regarde, cl si je pleure trop fort, je l'embrasse.
IIODOLPIIE.
Ciiarmantc nature! si aimante et si peu aimée! Ce portrait qui vous a fail tant de bien, je l'aime déjà.
FLEUR DE niAUIE.
Et si vous le connaissiez !
KODOLPHE.
"N'oyons -le?
FLEUn DE MARIE.
Promettez -moi de le trouver joli...
RODOtPUE.
.Te vous le promets... (Regardant le pDrtrail.) Quevois-jc! Clémence! Clémence d'Harvillel
FLEUlt DE MARIE.
A'ous la connaissez!
RODOLPHE
Et ce portrait, vous l'avez trouvé?
FLEUR DE MARIE
Mon Dieu, vous avez l'air fâché... Je vous l'ai dit, jeté dans un coin .. comme une chose inutile cl dont on ne veut rien faire; j'ai peut-cire mal fait de le prendre, mais il aurait été perdu. RODOLPHE, rénécliissaiit, à part.
Ce portrait volé entre ses mains! Ah! il faut quej'éclaircissc! (Haut.) Mon enfant, où demculeZ-vous ?
FLEUR DE MARIE
Dans la maison près de laiiuclle vous m'avez vue hier soir... Vous vous en allez?
RODOLPHE
Fleur de Marie , tout ce que vous m'avez dit m'a ému, m'a rappelé des souvenirs... Ce qui sera en mon pouvoir pour changer votre sort, je le ferai...
FLEUR DE MARIE
Et mon portrait?
Confiez-le-moi, et courage, mon enfant... ayez ci en votre bon ange.
FLEUR DE 5IARIE.
Est-ce que vous viendrez encore aux Champs- \J:iysées?
RODOLPHE
Vous n'aurez plus besoin d'aller m'altendre. (Il sort précipitamment.) FLEUR DE MARIE, un moment seule.
Ah ! je ne demande pas mieux que de croire â ces heureuses paroles; si le bon Dieu les a entendues et veut les réaliser, des aujourd'hui il me réiitcra des mains à qui je suis livrée.
SCÈNE XI
FLEUR DE MARIE, RIGOLETTE, puis GERMAIN.
RIGOLETTE, sortant de la maison et entrant vivement dans la cour.
Mon Dieu! quel événement!... (Appelant.) Monsieur Germain! (Elle aperçoit Fleur de Marie.) Tiens I c'est vous Fleur de Marie? (Elle va sous la fenèire du bâtiment de Férand et appelle.) Monsieur Germain!... (A Fleur de Marie.) Cela va bien, depuis hier?
FLEUR DE MARIE
Ah! mieux! je crois qu'il y aura bientôt pour moi d'heureux changemcns.
RIGOLETTE,
Ah! quel bonheur? (Appelant.) Monsieur G^eimain !
FLEUR DE MARIE
Mais qu'avez-vous?
RIGOLETTE, à Germain qui entre.
Enfin, vous voilà!
GERMAIN. r
Qu'y a-t-il donc?
RIGOLETTE
Vile, vite, montez chez les MorèfT
GERMAIN
Pourquoi faire? —s,
RIGOLETTE
Je n'en sais rien-, mais il y a là, un homme qui crie... à propos d'un diamant... M""" Sîorcl est seule avec l'idiote, avec les enfans... Elle ne sait auquel cnlcndre... Alicz, allez.
GEUMAIN.
Mais pourquoi cet homme crie-l-il ?
RIGOLETTE
Il parle d'aller chercher le commissaue. Ne laissez pas celte pauvre femme seule, dans un pareil moment; vous allez tout savoir.,. Montez! monlezl
GERMAIN, s'en allant.
J'y vais, j'y vais, mademoiselle Rigolcltc, n'ayez pas peuri
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ACTE II, TABLEAU
II, SCÈNE xin.
RIGOLETTE
. Figurez-vous que j'ai entendu du bruit chez mes voisins; je suis entrée... Il y avait là un joaillier qui a l'air méchant et brutal et qui réclamait un diamant d'au moins 2,000 fr. qu'il avait apporté à M. Morel pour le tailler.
FLEUK DE MAniE.
Eh bien! ce diamant?
RIGOLETTE
Madame MorcI est montée dans la mansarde qui sert d'atelier à son mari, elle a cherché dans l'établi, il n'y était pjs; elle est redi'scenduc, a ouvert la commode, les armoires... Rien ! Alors, cet homme s'est fâché, a dit qu'il voulait son diamant, qu'il ne s'en irait pas sans l'avoir.
FLEtn DE MAUIE.
Ah ! la pauvre femme !
.W™e PIPELET, soriant vivement de sa loge. Qui est-ce qui descend les escaliers à ébranler la maison ?
« GERMAIN, accourant.
C'est moi, madame Pipelet.
gime PIPELET, Ic Suivant dans la cour, C'esl-il, bon Dieu ! raisonn;ible?
KlGOLETTE , à Gcnnain.
£h bien?
GERMAIX.
Un dlauianl a été volé !
XËS TROIS FEMMES.
Volé !
BICOLETTE.
Va^ qui ?
GERMAIN
Pur qui?... peut-être Lien par 1 homme que j'ai rencontré hier soir... à minuit, et dont je Vous ai parlé... madame Pipelet...
KlGOLETTE.
Quel homme?
jjnic PIPELET^
"Cet homme à barbe rouge ?
GERMAIN
M. MorcI n'a flni de tailler le diamant qu'hier soir.
FLEt'U DE MAUIE.
Abi mon Dieu!
jimc PIPELET.
Un vol : dans notre maison !
KlGOLETTE.
Une Idée: Savcz-vous ou il est allé ce malin, M. Morel ?
Mme PIPELET.
Oui, il est allé chez le porc Lcfebvrc; mais auparavant il devait faire une course.
KlGOLETTE,
Il est peut-être allé porter le diamant I
FLEUR DE MARIE
Oui, pendant que le joaillier était ici.
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SCE^'E XIII
Les Mêmes, PIPELET, MOI(ÈL, puis le MAITRE-DECOLE.
PIPELET, s'cssiiyant le front.
Voilà M. Morel quojc ramène.
KlGOLETTE.
Nous allons savoir...
GEIîMAIX.
Ne rcffrayons pas d'ubord.
MOREL
Bonjour, mon voisin.., bonjour ma voisine... vous voyez un homnis bien content. Mu pauvre femme pourra se rétablir tout à fait à la campagne ; je viens d'urrèter deux jolies peliles chambres à Beiieville. Q;i'csl-il donc arrivé, que M. Pipelet est venu me cherclicr chez le père Lefebvre?... 11 n'a pu m'cxp'iqucr...
KlGOLETTE.
Avant d'aller chez le père Lefebvre, vous avez fait une course, monsieur Morel ?
MOREL
Oui, j'ai éié retirer trois cents francs de la Caisse d'épargne.
GESUAIX.
Est-ce que vous n'êtes pas allé aussi chez votre joaillier?
MOREL
Non, pourquoi faire ?
GEU.MAI
Pour lui porter le diamant que vous avez taillé hier.
MOREL
Ce diamant , je l'ai mis dans le tiroir de mon établi... Eh bien! pourquoi tout le monde gardct-il le silence?...
(Le Jîaiire-'J'Êcolc sort de clirz Férand en faisant sauter quelque monnaie dans sa main.)
GERAIAIN.
C'est que le diamant n'y csl plus.
MOREL
Il n'y est plusl où donc est-il?
GERMA IV
Je ne sais comment vous dire...
JÎOREL.
Parlez... mais parlez donc!
GERMAIN
Eh bien!., sachez donc que ce diamant a'étérolé.
JIOREL.
Volé! ce n'est pas possible! Un diamant de
3,000 fr. volé !...Mais, mon Dieu, jesuis perdu !...
ruiné!. . Ce malin encore, la joie, le bonlicur...
et ce soir... la misère ei les larmes... Oh: mes
cnfans!,.. ma femme!... ma piuvrc femme!
•. (1 lonibe anéuDli.) SI nie PIPELET.
Oh! si je tenais le gueux qui a fait le coup!...
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Fleur de Marie , voiu entrez au service de M. Fcrand.
20 ' LES MISTÈRES Dli PARIS,
Troisième Tableau. — Cabinet de «^aeque.^ Férand.
Le théâtre représente le cabinet d'affaires de J. Férand. A droite, le bureau de Férand sur iequel est une lampe allumée. A gauche, le bureau de Germain. Au fond porte d'entrée. Deux portes latérales. Une fenêtre avec volets et rideau. A» fond et sous un tableau de ventes, une cachette dans la boiserie.
SCENE I
GERMAIN , puis CLERMOiNT.
GERMAIN est assis à son bureau, il vient de cesser son travail pour réfléchir.
Pauvre Mord ! je n'ai jamais vu douleur plus sombre et plus désespérée... Celle perte est affreuse pour lui .'... Que deprivalions! que de misère ! si ce joaillier est un homme inlrailable , comme il nous le disait... Avoir été peut-cire en présence de l'auteur de tous ses maux et ne pouvoir le retrouver!
CLEUMO.NT, venant de Tinlérieur.
Bonjour, monsieur Germain.
GEnsiAix, se levant sans quitter son bureau. Enchanté de vous voir, monsieur Clermont.
CLERMONT
Notre excellent M. Férand me charge de vous prier d'inscrire sur votre livre de caisse la somme de cinquante francs qu'il vient de nous donner pour noire bureau de bienfaisance, et le dépôt de trente mille francs en or que je viens de lui faire en mon nom.
GERMAIN
Le patron l'a accepté?
CLERMONT
Ma foi ! ce n'a pas été sans peine... cela l'embarrassait... c'était une responsabilité dont il ne se souciait pas. Enfin il a fallu le supplier de me rendre ce service au nom de lamilié, lui apprendre que c'était la fortune d'une sœur absente que je ne pouvais pas déposer en des mains plus fidèles.
GERMAIN
Vous savez, monsieur Clermont, comme le patron est strict et sévère en affaires...
CLERMONT
Je le sais bien, et c'est ce qui explique la confiance illimitée dont il jouit : et qui la mérite mieux que lui? Ne s'occupe-t-il pas plus des intérêts de ses cliens que des siens? témoin la modiciléde sa fortune. Mais voici du monde... je vous laisse... Au revoir, monsieur Germain.
(Germain le reconduit vers la porte , à l'extérieur, et se trouve près de la comtesse Sarah , qui entre introduite par Mn»e Pipelet.)
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SCÈNE II
SARAH, GERMAIN, M"»" PIPELET, puis FÉRAND.
SARAH, â Mme Pjpdct.
Veuillez dire à M. Férand que la comtesse Sarah Mac-Grégor désirerait lui parler. ( M"»* Pijwlet entre à l'intérieur. Germain offre un siège et se met à son bureau. Sarah assise, à elle-même.) L'absence de mon frère se prolonge... il n'est pas rentré chez lui celle nuit... Maintenant que sa cupidité est doublement intéressée dans ses recherche;, peut-être une fois sur la voie aura-t-il craint de la perdre... N'importe! j'arrive armée de ses révélalions contre le faux honnêle homme à qui je vais avoir affaire, et dont j'aurai bon marché.
Mme PIPELET.
Voici monsieur Férand , madame la comlcssie. (Férand entre.) --». •
Monsieur, l'entretien que je vais avoir avec \ous vous intéresse aussi bien que moi... veuillez donc faire fermer voire porte à tout le monde, esccplé pour Son Altesse le grand duc de Gèrolsleiii qui doit , tout à l'heure, se rendre ici. FÉRAND , s'inclinaat.
A vos désirs, madame la comtesse. Madame Pipelet , vous entendez : ne laissez entrer personne que Son Allesse, le grand-duc de Gérolslein. Monsieur Germain, relircz-vous un instant.
jimB PIPELET.
Une altesse ! je vais niellre mon casaquin neuf. (Elle sort en se bâtant. Germain rassemble des papiers et entre dans le cabinet de Férand, que celui-ci lui indique. Lorsqu'ils sont sortis, Férand, sous les regards de Sarah qui l'examine avec attention, reste impassible; au bout de quelques instans seulement il dit : )
FÉRAND
Prenez donc la peine de vous asseoir, madame la comtesse. (Sarah, en l'observant toujours, vient de s'asseoir lorsqu'on frappe à la porte.) Qui donc esl là? mme PIPELET,
Pardon, monsieur Férand , maie un domcsti-
ACTE II, TABLKAr Ilî. SCENIÎ H
i|iic vient d'apporter celle Icllre pour madaniç la tomlcssc. 1
SAR.vn.
De mon frérc , sans doulc , donnez... (AI"'^ Pi- • pelct , sur un signe île Férand, se retire avec force ré- ] \ércnces.)Non, c'est du prince, il ne viendra pas... Celle rcniinc encore reniporlc... Oii ! je me vengerai :
FKRA>0.
Nous ne serons plus inlerrompus , madame; et je vous écoule avec une religieuse atlenlion. SAn.\n.
Monsieur... (Avec une ironie amCrc.) on cilc votre probilé à loute épreuve, votre austérité; vous inspirez à tous enûn une confiance sans bornes. (Férand s'incline avec liumilité.) Jc suis persuadée, nonsieur, que votre réputation est méritée; je suis persuadée (pie toute celte vertu n'est pas un masqne d'hypocrisie .. 31ais vous ne répondez pas, monsieur.
FKI^AXn.
A quoi , madame la comtesse ?
SARAU.
(/est juste, monsieur... J'aborderai donc nelleinenl les faits : Il y a environ quinze ans... une pclile fille fut amenée à Paris et CiMiiiée eux soins d'une femme Varner, allemande d'origine... Ceci est 'riair et positif, je crois , monsieur? (Férand s'incline.) La suite ne le sera pas moins. ; Férand s'incline de nouveau. ) Une somme de deu\ cent mille francs avait été placée, en viager, sur la tête '^a celte enfant, alors à^'ée seulement de deu\ ans... Ceci continue d'être clair, je suppose? (Nouveau signe de Férand. Sarah continue avec une impatience croissante.) Enfin, monsieur, pour pouvoir un jour constater au besoin l'identité de l'enfant, une moitié de chaîne d'un travail ancien et précieux et une moitié de médaille avaient été remises â la fcmiiic Vitrner... Vousyardez le silence, moiisicur.
FÈRAXD.
Je ne perds pas un mot... On remit à la femme Yarncr une moitié de chaîne d'un travail ancien. et précieux à laquelle pend une pioitié de médaille.
, SARAII.
; Est-ce là tout ce que vous avez à dire? il n»e semble cependant qu'en piésence de Tiils lellcnient circonstanciés... toute négation est impossible. (Férand reste impassiljlc.) Je vous demande, monsieur... si vous osez soutenir que ces faits ne sont pas complètement vrais?
FKUASD.
^ Madame la comtesse...
SARAII, avec une irritation croi.ssanto.
En deux mots, monsicin-, rcnfanl dont il s'agit avait cinq ans lorsqu'on annonça sa mort A samérc, en lui envoyant un acte de décès,,. Vous cnlendc/, mon? ienr 7
ri:!iA>n.
Très bien, madame la comtesse... cela était parfailemcnt régulier.
SARAU.
IS'on , monsieur... cela n'était pas régulier, car l'acte de décès était f.iux... l'enfant n'était pas morte, on l'avait fait disparaître, la femme Varner, soit hasard, soit complicité, n'a pu être relrouvée. A-t-elle gardé, lui a-l-on dérobé le gage qui pourrait encore mettre sur les traces de l'enfant, c'est ce qu'on ignore? mais...
Ff:RAND.
Oh ! oh ! mais, c'est alors une affaire très grave, madame la comtesse... on ne peut plus grave ; je comprends voire émotion, si vous y êtes intéressée. Il y a supposition de pièces... soustraction de personnes... ce sont de véritables crimes.
SARAII, éclatant.
Et ces crimes, vous les avez commis, monsieur, pour vous emparer de deux cent mille francs ! Mais ces crimes ne resteront pas impunis, car moi je vous arrache votre masque hypocrite et je vous fais attacher au pilori... si vous ne me rendez pas ma iille... Entendez- vous , monsieur Férand, l'iionnélc homme?... Et n'espérez pas nVéchapper, j'ai l'aveu de votre complice, de sir Thomas Seylon.
FKBAIXD qui a écoulé cet emportement d'un .nir
tout à fait surpris , à ces derniers mots fait un
mouvement vers Sarali.
Pardon, madame la comtesse, voulez- vous bien répéter ce nom ?
SARAH
Vous le connaissez bien... sir Thomas Seylon. FÉRAND , quitte avec quelque vivacité son siège, ouvre un tiroir du bureau, prend une lettre , regarde la signature et dit avec un accent d'êtoiincment.
C'est bien cela.
SAIlAII.
Expliquez-vous, monsieur?
FFRASP.
Ahl c'est affreux.
SARAII.
Mais, monsieur... (|uclle e.^t cette leltte?
FKUAM).
Non, non, madame... je ne puis... Ce serait trop pénible... Tout à l'heure j'écoutais avec I stupeur vos accusations si éi ranges, je cherchais ' à m'expliquer l'erreur dont vous étiez victime. ' lorsque lout-à-coup jeme souvins de celle Ictlro i que j'ai reçue ce malin.
SARAH
Ce malin :
n'nAND.
■ Fl tpie j'avais prise pour une sinistre plaisant'.i !«'... Mais ce r;tie vou? >encz de me dire, m'i-
dame , ne me prouve que trop la réalité... de... Madame... je vous en prie... pardonnez mon émotion.
SAKAn.
Monsieur... quoi que contienne celle lettre... je veux la lire à l'instant.
FÉRAND
Non... ce serait trop inattendu... trop cruel...
SAUAU.
Monsieur, celte Ici Ire, vous dis-jc !
FÉRAND
Non ; même pour repousser votre outrageante erreur, je n'aurcis pas le courage...
SARAII.
Si je vous ai accusé injustement, je reconnaîtrai mes torts.
FÉRAND
Vous l'exigez ?
SARAH
L'écriture de mon fi ère!...
FÉRAND, voulant reprendre la lettre.
De votre frcrc!... Ah ! je ne souffrirai pas que -vous alliez plus loin.
SARAn.
Laissez! laissez! ("Lisant.) «Monsieur, il y a » quinze ans, je déposai entre vos mains pendant » quelques jours une soinmc de deux cent mille » francs. Celte unique circonstance, qui est pour » moi une date fatale, m"a rappelé votre nom au » moment oii j'avais besoin de me supposer un » complice : le rapt, le vol , le faux, j'ai tout re- «jeté sur vous, m;iis inutilenient; ai;jourd'hui » tous mes projets sont renversésàjamais... et mis » en présence de la honte, j'aime mieux mourir... (Elle s'arrête un instant.)
FÉRAND
"Voilà ce que je voulais vous épargner. SARAH, reprenant.
» Du moins ma dernière pensée est de réparer » une calonuiie ; qu'elle m'achète un peu de la » miséricorde dont j'ai besoin.» (Après un moment de silence.) Ma vengeance m'échappe.
FÉRAND
Croyez, madame la comtesse, que je prends une part bien vive...
SARAn.
Il ne m'est plus permis de blâmer mon malheureux frère , et pourtant lui seul avait provoqué une scène...
FÉRAND
Ne parlons pas de cela de grâce ! (Voyant qu'elle fait un mouvement pour se retirer.) Tout ceci a dû vous agiter, ne vous relirez pas encore en ce moment... raites-moi l'honneur de demeurerquelques inslans chez moi.
ARAU
" F.xcos«z-mol, i'ai besoin de me recueillir.
FERAND.
Permettez-moi du moins de vous conduire à votre voiture... Si je pouvais vous être utile en quoi que ce soit , disposez de moi , je vous en conjure.
SARAn.
Yous êtes trop bon.
FÉRAND
En ce moment , ma vieille expérience vous offrira seulement un conseil : afin d'éviter une enquête, une publicité toujours pénible pour la considération d'une famille, il serait bon quo vous eussiez la force de vous rendre chez un magistrat, et là, avec toute la réserve qui sera possible, vous feriez connaître... mon Dieu je sais bien que c'est cruel. ..une partie delà vérité surles causes qui ont amené un si Irisle dénouemenl. De celte manière, vous éviterez un lâcheux retentissement et l'affaire s'éteindra loul doucement, étouffée.
SARAH
"Vous avez raison, monsieur, si cruelle que soit celle tâche, je l'accomplirai... encore une fois, monsieur, celte entrevue commencée par l'accusation et la violence, je la termine par des remerciemens et des excuses.
FÉRAND
En un pareil moment, c'est trop de générosité de songer à moi. (Il sonne et oîTre r,on bras à Saïah. — A ]M"8 Pipelet qui paraît : ) Kclàircz !
^me PIPELET , (lu fond & la cantouade.
Mademoiselle Fleur de Marie , voulez-vôij^ éclairer madame la comtesse?
FÉRAND
Dites à M. Germain qu'il peut reprendre sou travail.
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SCÈ.NE III.
M"»" PIPELET, puis TLEUR DE MARIE.
jHine PIPELET.
Des comtesses, dos altesses ici! il y aurait de quoi être fier pour la maison, si elfe n'avait pas élé déshonorée cette nuit par un vol... comme si ce n'élait pas assez d'avoir eu un Cabrion , ne fallail-il pas encore un malfaiteur? (Fleur de Marie entre, poitant delà lumière.) Vous voilà, ma petite. Eh bien ! avouez que c'est avoir du bonheur, tous voilà tout de suite. installée oit que la portière vous protège , où vous avez votre meilleure amir. M'ieRigolelle/ ■
FLELR DE lUARIB.
Oh! merci, madame Pipclcl; vous ne sauriez croire combien tout ce qiie j'enlonds cljc vois ici me fait de bien.
ACTE II, TABLEAU III, SCÈNE lY
5ime PIPELET.
Le fait est que, pour une jeunesse comme vons, il ne pouvait pas y avoir une maison meilleure; TOUS serez ici qunsi comme au couvent... Chut !.. v'Ià monsieur qui monte... il n'aime pas qu'on jase par ici... Venez voir votre chambre... Et moi qui oubliais... Monsieur Germain , vous pouvez revenir.
(Elle enlre dans l'intérieur, Germain se place à sou
bureau , Férand entre par le fomi , en précédant
Morel.)
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FÉRAND, MOREL, GERMAIN
FÈRANn.
Entrez donc, monsieur Morel , j'allais charger
M. Pipelet de vous prier de descendre, lorsque
je vous ai aperçu chrz lui... Mais mon Dieu !
qu'est-ce que J'ai appris? qu'est-ce qui est arrivé?
MonEL.
ITélas! tout ce qu'on vous a dit, monsieur, n'est que trop vrai. Ilier soir je ne suis descendu qu'à onze heures de mon atelier, qui est dans la mansarde au dessus de notre logement , je venais de finir la taille d'un illnmant, je l'ai mis dans le tiroir et j'ai strnplrment fermé la porte à clé; ppuvais-je prévoir ?...
FÉRAKD.
Certainement, à la rigueur, c'est une imprudence, mais une imprudence d'honncle liommc : puis comment se défier?., la maison est si sùrc, si tranquille! Mais avez-vous bien cherché partout?
MOREL
Oh! maintenant, monsieur, il n'y a plus à en douter, c'est un vol.
FÉRA.ND
Mais ce doit être une perte considérable pour vous?
MOUEL.
Le diamant est estimé 3,000 francs.
FÉRAND
Heureusement , sans doute, le joaillcr est un maître pour qui vous travaillez depuis longtemps cl qui voudra partager celte perte avec vous?
MOÎIEL.
Tiéias! nu contraire, monsieur, c'est un jeune homme établi depuis peu de temps et qui ne peut pas faire de sacrifices ; il me connaît à peine , il a pcul-élre des doutes sur ma probité, et son e\lçemc n'en cft que plus pressiinle.
Fi:i!A>D.
Mais alors comment fiir"?
ife
MOBEL.
Depuis ce malin j'ai pris loulçs les mesures par lesquelles j'espérais pouvoir l'apaiser; à l'argenl que j'avais retiré de la Caisse d'épargne pour procurer un peu de bien-être à ma femme toujours languissante , j'ai joint le prix de nos meilleurs meubles que j'ai vendus ; c'est tout ce que je pouvais pour le présent; pour l'avepir, j'ai quitté notre logement qui avait deux pièces, et nous allons tous monter dans mou atelier en mansarde ; nous économiserons ainsi deux cents francs do loyer...
FÉCAM).
Oh! tenez, celte résignation me fait ro«I. .
MOREL
Et loul cela cependant ne suffit pas.
FÉUAND.
Comment?
BIOREL.
En vendant tout ce que je possédais, je n'ai pu réunir au plus que six cents francs. Le joaillcr en exige au moins le double... cl à mes prières, il a répondu par des menaces si dures, si enrayantes...
FÉRAISD.
Et ce sont là toutes vos ressources ?
MOREL
Toutes absolument.
FÉUAXf).
Cependant , lorsqu'il y a deux jours je suis monté chez vou.s pour vous parler d'une alTaire qui mallicurcusemenl na pas réussi, il me semble que celte malheureuse femme... Comment la nommez-vous?... car il me répugne de la désigner par le nom qu'on lui donne ordinaircmcnL
MOREL
Ma belle mère, M"^e Varner, qui à la suite d'un cruel événement est devenue folle, et que nous avons prise avec nous oprèsia mortdesoii mari.
FÉRAND
Braves gens! Eh bien! il me semble avoir vu à son cou une chaîne avec une moitié de médaille, je crois?
«OltEL.
Oui, monsieur.
r^r.A;sp.
Pourquoi ne vendez- vous pas aussi celle chaîne, qi;i m'a paru d'un travail assez précieux?
mori:l.
' Pour celle pauvre femme, c'est une relique; on ne pourrait la lui prendre que par rv.ic ou par foi ce, cl ce serait la (lier.
Fl'mAND.
Mais c'est affreux, (proii soit dans la n Tmc maison, à côté d'un si grand malhcnr, cl puis qu'on aille porter aiilèi.Ts ce dont on peut difpîfer.Eil ce que (ont à Vhcure jô n'at pas doftr.^'
cinquante francs au bureau debienraisancc... Ahl c'est terrible ! Cinquante francs ; ce ne sont pas cinquante francs qu'il vous faudrait, mais bien cinq cents francs...
MOREL
Ah! monsieur, ce serait un don du ciel. FÉRAND, à lui-même, haut.
Au fait, le ciel pourrait il m'en punir, les hommes pourraient-ils m'en blâmer? {A Morel.) .î'ai là cinq cents francs qui ne sont pas à moi, j'en puis disposer pour quelques jours... Vous avez raison, quelques jours, ce n'est pas assez, mettons deux mois, trois mois... Faites-moi un billet à trois mois. Monsieur Germain, donnez un papier timbré.
MOREL, l)é>itant.
Mais., dans trois mois...
FÉBAND, le faisant asseoir.
Vous ne pourrez pas les payer, ni moi non plus, mais j'aurai évité un malheur, secouru des maux qui ne peuvent attendre trois jours. Vous donnerez un à-comple, j'aurai bien quelque chose aussi... ^Au moment où Morel va écrire.) ]\e vous donnez pas la peine, faites-moi une acceptation en blanc. (Morel signe, Férand prend le billet et le place dans un tiroir.) Ah ! n'être pas riche! n'être pas riche! Voilà vos cinq cents francs.
BIOREL.
Mon Dieu ! à peine si je puis me soutenir... Tant d'argent ! tant de joie..,
FÉKAND.
Allez, mon brave monsieur Morel, après l'orage un rayon de soleil, c'est la loi de la nature.
AIOREL.
Ce soir, ma famille entière va vous bénir... (Il sort en courant.) MTOo PIPELET, rentrant de la chambre de Fleur de Marie.
La voilà installée, celle chère enfant.
FÉRAND, regardant sa monire.
Déjà si tard! Monsieur Germain, vous pouvez vous retirer. Madame Pipelet, formez bien tout au dehors. (Germain et M""e Pipelet soitenl.)
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SCÈNE V
rÉRAND, seul.
(Il ferme toutes les portes, le volet de la fenêtre et lo rideau.)
R'e v.iilà seul! In journée est finie! Un masque d'austérité pesait sur ma face, un manteau d'hypocrisie enchaînait tous mes gestes. A bas le masque et le manteau là celte heure, je puis *!re moi,.. Je «uis détaché du cadavre auquel je
LliS MYSTEKKS DE PARIS,
m'acpouple tous les jours' Moi robuste, résolu, cloué sur ce fauteuil! Mon énergie me dévore .. comment apaiser les bouillonnemcns de mon sang? De l'or! de l'or! je veux de lor, pour fouler aux pieds ce troupeau d'imbéciles que je trompe et que je méinise. Thomas Scyton meu.rt par moi, et sa sœur s'excuse et me remercie! Ce Morel, je veux qu'il soit en mon pouvoir; je veux qu'il me livre celte chaîne, celle médaille, dernières traces d'une existence qui me gêne et que j'anéantis, je n'ai qu'à lui faire un prêt trompeur qui fixe réchéance de sa liberté, et il m'appelle son bienfaiteur. Sols, sots, triples sots! El ce Clcrmont, qui veut absolument mettre son or en dépôt entre mes mains. (Férand a ouvert un panneau secret pratiqué dans la Loiseric, et y a pris une cassette.) Que d'or! que d'or! Que c'est beau l'or ! que c'est beau 1 Les rayons du soleil sont pâles auprès de cela... Puis, quel charme dans cette voix métallique qui dit : L'or est tou', ! l'or peut tout! l'or donne toull (Il plonge ses doigts dans la cassette.) Oh! j'aime à manier l'or!.. Quand je plonge mes mains dans ce bain dor, il s'en dégage je ne sais quel fluide électrique qui circule dans mes veines et m'embrase d'une cupidité nouvelle... Apportez, mes dupes, apportez encore! Apportez à mes- vertus, apportez à mon hypocrisie, apportez jusqu'au jour où vous direz : rendez-moi... Vous rendre! Quelque ruse infernale, quelque crime audacieux vous répondra... Vous rendre! il faudrait donc vous rendre mes joies passées, mes joies à venir... Fleur de Marie est si belle ! toutes les l|ois qu'elle venait chanter dans celle cour, j'étais là, derrière celle fenêtre, charmé par sa voix, fasciné par son regard ; puis, la nuit, je la voyais, je l'entendais encore... Quelquefois même, pendant le jour, au milieu de mes trames les plus compliquées, quand j'avais besoin de tout mon sang-froid, son souvenir me dominait malgré moi et entraînait ma pensée; la violence de ma passion pour cette enfant m'épouvaate. Serrons mon or... cl appelons Fleur de Marie. Il va pour sonner.) C'est étrange, le coeur me bat... la main mo tremble. (Il sonne.) Elle va venir! encore une fois ce soir le masque sur le visage et le miel dans les paroles...
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SCÈlNE VI.
FLEUR Dlî MARIE, FÉRAND.
FLEUR ItF. MARIE.
Vous m'avez sonnée, monsieur?
F En A NI).
Oui , mon enfanta, . On you» a monlré voti r chambre î
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FLEUR DE MARIE
Oui, monsieur.
FÉRAND
Approchez, mon enfant, est-ce que je vous fais peur "7
FLEl'R DE MARIE.
Oh ! non, monsieur, n'avez-vous pas consenti à nie prendre comme servante? ne m'avcz-vous pas iclir(?edela triste existence que je ne pouvais plus supporter? Par mon zèle, je tacherai démériter volic intéicl.
FÊRA>D.
Mon intérêt vous esl déjà acquis, chère petite; n-.ais il peu! s'augmenter encore : pour cela il faut, non seulement me servir avec zèle, mais vous persii?idcr que votre sort dépend de moi. .. Que Je sois c >iUent, que vous me sati-fassiez de tout point, cl vuus n'aurez rien à envier à personne.
FLELU UE MARIE.
Sans doute, monsieur; je ne ferai que remplir mon devoir.
FÉ«A>D
C'e?t ce que je voulais dire... Et puis concevez hicn une chose, mon enfant... la servante qui n'a pas de famille dépend absolument de son niaitrc. ic suppose que, mécontent pour une raison ou punr «ne autre, je ne vous garde pas, où irezvo'js, si je vous donne un mauvais certificat? Vous ne pourriez vous placer nulle part , et la misère , xo'.is entendez bien, la misère blâmée et qui n"ob« lient pas de pitié...
FLEUR DE MARIE
Ah! monsieur, ne croyez pas que je sois jamais asiez coupable. . Ce serait donc bien sans le vouloir, mon Dieu !
FÉRAND
Ce donl je voudrais bien vous persuader, mon enfanl, c'est qu'en aucune circonstance, en aucune manière , il ne faudrait jamais me mécontenter, parce qu'étant aussi puissant que vous êtes faible, étant aussi connu que vous êtes ignorée, vous seriez perdue.
FLECR DE MARIE.
Mon Dien ! monsieur.
FÉKA>'D, (l'un ton railoïKi.
Qu'avez-vous? ou dirait que vous tremblez. Eh bien! eh bien ! petite folle! j'ai dû d'abord te dire des choses effrayantes; mais si tu es sage et obéissante... (Il veut l'attirer à lui.)
FLEUR DE MARIE, à mi-voix.
Ah ! j'ai plus peur que tout à l'heure. FKRA>r>, avec passion.
Fleur «le Marie 1 (On sonuc i l'extérieur.) Malédiction! (A Fleur du Marie.) Restez... n'ouvrez pas.'
FLEUR DE MARIE
Mais, monsieur...
FÉRAND
M'enlcnder-Yous?
FLEUR DE MARIE
Que va-t-on penser ?
FÉRAXD.
Que je suis rentre chez moi , que je repose, et que vous n'entendez pas. (On sonne plus fort.) C'est donc l'enfer 1 (Nouvcm carillon.) Allez ouv:ir. (l'icurde Marie sort.) Qui peut venir à celte heure? Que la foudre écrase l'importun I
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SCÈNE YII
FLEUR DE MARIE , M^e PIPELET , puis RODOLPHE.
Xime PIPELET, à Flour de Marie.
Ah bien ! excusez ! si vous n'êtes pas plus vigilante...
FÉRAXD.
Je croyais vous avoir dit tantôt que ma porte tiail fermée pour tout le monde.
Mine PIPELET.
Excepté pour Son Altesse, que vous m'avez dit,
FÉRAXD.
Le prince 1
j,nic PIPELET.
Lui-même! >Iême que le Maitre-d'Ecole, qui depuis ce matin n'a pas quitté le rogomiste, et qui fait le diable en bas, ne voulait pas laisser arrêter la voilure. Voilà l'Altesse. fRodolphc cuire.) Tiens ! mon locataire de ce matin !
FLEUR DE MARIE
Un prince !
RODOLPHE , à Fleur de Marie.
Je vous avais promis de revenir.
FÉRAND, ù part.
Comment ! Il la connaît !
RODOLPnE, à Férand.
Pardon, monsieur, quoiqu'il soit de bonne heure, je crains de vous avoir dérangé. Puis-jc vous dire quelques mots? (Sur un signe de Férand, Fleur de Marie et M'"'^ Pipelet s'éloignent.) Monsieur, deux alTaircs m'amènent prés de vous... Je voudrais constituer une modeste pension à un brave homme qui m'a sauvéla vie... Je lui ai donné rendcz-v(.us ici , cl je vous prierai de régulariser ce pclit contrat.
FÉRAND
A vos ordres, monseigneur.
RODOLPHE
Le second motif qui m'amène est plus délicat : vous avez vu que je connaissais la jeune fille qui, l'on vient de me l'apprendre, est depuis quelques heures à vtrc servioe, ' ^
LlîS MYSTÈRES DE PARIS,
FÉUAND.
Oui, monseigneur.
KODOLPHE.
Diverses circonstances m'ont inspiré pour elle un intérêt qui ne doit pas être stérile ; mais je n'ai su que tout à l'heure en quelles mains celte pauvre orpheline était tombée.
FÉKAND.
Je me félicite de l'avoir recueilUe ici.
RODOLPUE.
Ici, on peut venir la réclamer, et vous seriez forcé peut-être de la laisser emmener.
FÉRAND , avec une anxiété secrète.
J'attends , monseigneur,
nODOLPIIE.
Je veux la soustraire à toutes recherches.
FÉUAND.
Votre Altesse me permet-elle quelques questions?
RODOtrUE.
Parlez, monsieur.
FÉRAND
Votre Altesse se propose de remmener?
Dès ce soir.
FÉRAND
Et où Votre Altesse a-t-elle l'intention de remmener ?
RODOLPHE
Chez moi,
FÉRAND
Pardon, monseigneur, pour ma franchise; en venant me confier vos projets, vous n'avez pas eu l'intention de me rendre complice , même indirect, de quelque caprice princier?.,.
RODOLPHE
Vous n'en pouvez douter.
FÉRAND
Mais, monseigneur, les personnes qui, comme moi, ne pourrortt croire à tout le désintéressement de votre protection , jugeront comme juge le monde dont vous connaissez mieux que moi les rigoureux arrêts... Une chanteuse des rues chez un prince! Celte pauvre enfant ne paicra-t-ellepas bien cher l'intérêt que vous lui portez ?
RODOLPHE
Votre objection est d'un homme sage et prudent, je voudrais m'y rendre,..
FÉRAND
Et vous ne voudriez pas abandonnei votre protégée,
A aucun prix... Si ces misérables n'avaient pas su qu'elle était ici, croyez bien que Je n'aurais vu aucun inconvénient à l'y laisser.
FÉRAND
Mais ne peut-on leur donner le ehangot
UOPOLÎHÉ.
Comment?
FÉRAND
J'ai une maison de campagne à Saint-JJatidé ; je puis , pour quelques jours seulement au moins, y conduire Fleur de Marie, dès demain... dés ce . soir,
RODOLPHE
Je n'aurais pas osé vous en prier,..
FÉRAND
Alors, perniellcz-moi d'agir sans retard. (Il sonne , 31™o Pipelet et Fleur de Marie entrent.)
RODOLPHE , à Fleur de ^larie.
Mon enfant, il faut quitter cette maison dés cesoir.
FLEUR DE MARIE
Moi , monseigneur !
FÉRAND, à M"'« Pipelet,
Dites il votre mari d'aller me chercher un Caere.
Mine PIPELET , SOlt.mt.
Ah bien ! en voilà de drôles de choses!
FLEUR DE MARIE
Monseigneur, oîi faut-il donc que j'aille?
RODOLPHE
A la campagne de monsieur Férand.
FLEUR DE MARIE
Avec vous, monseigneur?
RODOLPHE
Non , seule avec monsieur.
FÉRAND, à Fleur de iHaiie.
Vous vous rappelez , mon enfant , les conseils que je vous donnais tout à l'heure,.. (Bruit violent en deliors, ) Qu'y a-t-il donc là ?
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SCÈNE YIII
Les Mêmes, M'ne PIPELET, le MAITRE- D'ÉCOLE, puis M. PIPELET ci le CHOU- RINEUR,
jime pipelet , rentrant effrayée.
C'est à faire frémir la natuie! l'entendez-vous? l'entendez-vous?
FÉRAND
Mais qui donc?
jltno pipelet.
Il était là à tapager à la porte, quand il m'a entendu dire : Alfred, va chercher un fiacre pour emmener Fleur de Marie. — Emmener Fleur (le Marie ! qu'il s'est écrié,
RODOLPHE
Mais de tjui parlez-vous?
Mlle PIPELET.
Parbleu, regardez... du aiaîlrc-d'Éroîc, (Fleur de Marie pwisse un cri et se léfngio vers Rodolphe. ) FÉRAND, au Maître d'Ecole Que demandez-vous?
ACTE 111, TABLEAU lY, SCENE II
lE MAITRE-d'ÉcoLE , ivre , mais sans balbutier ;
sa voix seulement est plus rauquc ; son corps ne f- chancelle pas, la surexcitation produit en lui une
sorte de fi(.vre de coRre.
Je ne demande rien , mais je ne veux pas , entendez-vous bien tous , je ne veux pas qu'on ôle Fleur de Marie d'ici.
^ FÉUA>i>, au Maîtrc-d'École.
Mais vous me pcrmeltrez bien de me faire accompagner par elle?
LE JIAITRE- d'école, s'avançant sur lui.
Elle ne sortira pas !
FÉKAND , avec un violent effort, 5 part.
Silence, ma colère!
KODOLPIIE, au Mailre-d'Ecole.
, Q\io\ I avec son maître?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Si c'est comme cela , rcndcz-la-moi, je la veux. (Jl 3'avance vers Fleur de Marie, qui se réfugie pris de Rodolphe.) FLEUR DE MARIE, il Rodolphe.
Sauvez-moi de lui!
RODOLPHE
Retirez- vous, misérable!
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Nous allons en voir des misères.
RODOLPUE , s'avançant.
Vous ne la toucherez pas.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Je ne la toucherai pas !...
(Il's'élance vers Rodolphe, qui le repousse violemment et le fait tomber sur un genou.) LE biaitre-d'école, se relevant.
Ah ! c'est comme ça I tu surprends ton monde... Tu ne sais donc pas que quand j'ai bu j'en vaux six?...
LE cnoiRiNEiR, entrant.
Et moi sept, quand je défends mes amis. (Il saisit le ÎVIaltre-d'Écolcetrétieint vigoureusement.)
Chourincur, tu vas me laisser!
LE CUOITRINEIR.
Monsieur Rodolphe, je sais bien qu'avec lc5 coups de poing de la un... 'vous en seriez venu à bout... mais ça vous aurait sali les mains. RODOLPHE, au Chourineur.
Merci, mon ami. (A Férand.) Fuyez! emmencz-la. (A Fleur de Marie.) Soyez sans crainte. FÉRAND , à part, emmenant Fleur de Marie.
Allons, pour me la livrer, ils se soiît donné du mal.
FLECR DE MARIE.
Merci,.. Je suis sauvée !
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Chourineur, je me vengerai !
LE CUOCRINECR, au Maiire-d'Écolc.
Chante la Morseillaise si ça t'amuse; mais ne bouge pas.
ACTE TROISIÈME
Quatriéstae TaSilcaas. — S^'lsRaBibre de. Rigolctte.]
J.a chambre de Rigolelte. Tout y respire l'ordre et la propreté. Cheminée avec des fleurs et un petit cartej. Alcôve lit et croisées avec des rideaux. A la droite de l'alcôve un cabinet. La cage des serius sur une table. Une porte à gauche fermant avec un verrou. A droite, porte du palier.
sge>;e I.
RIGOLETTE, seule.
(Elle est assise à la table et éali sur un petit carnet recouvert en parchemin.)
Nous disons: Loyer du mois de mai, douze Troncs; une paire de socques, deux francs cinquante... deux pots de marguerites, six sous
En voilà des dépenses de luxe!...
mmc pircrxT,
Peut-on entrer?
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RIGOLETTE, M»"« PIPELET
RIGOLETTE
Ronjour, madame Pipelet.
MDiu PIPELET.
Ronjour, mademoiselle Rigolelte, voila votre pplit pain.
BIGOLETTE.
Merci, modnme Pipelet, vous êtes bien bonne-
LIvS MYSTÈRES DE PARIS.
jimc PIPELET.
Je montais pour mon ouvrage, et puis je ne
.«iiis pas fâchée de vous voir cotiirnc (;a des le ma-
fln, n-aiclie, proprctic cl gaie ; ça me rappelle ce
qiip jélais avant d'être la Slasie à Alfred.
RIGOL ETïE, achevant de ranger.
Il n'y a rien de nouveau, niadj'mc Pipelet ?
jinie vivr.Lv.r, s'asscyant.
Mon Dieu, non ! Depuis trois mois, ce pauvre j^I. Férand se sèche sur pied ; il jaunit comme un citron, il a les yeux rouges comme un lapin blanc ; on ne sait pas ce qui lui est arrivé, ce n'est vraiment plus le même homme. L'autre jour, le croiriez-vous, je suis entrée dans sa chambre sans me faire entendre, il était à genoux, il pleurait, |)arole d'honneur, il pleurait, et il disait : Reviens ! reviens.! reviens !
KIGOLETTE.
.V qui disait-il de revenir ?
Mme pii'EtET.
Ah ! c'est ce que je ne sais pas; mais, pour siir, ce n'est pas au M;ulre-d'École, qui vient tous les deux ou trois jouri lui faire une scène, lui reprocher d'avoir fait enlever Fleur de Marie.
niGOLETTE.
Pauvre Fleur deMarie !... qu'cst-elle devenue.,, où cst-cllc?... Voilà une aventure extraordinaire...
mnie PIPELET.
Oui... extraordinaire... c'est le mot... Je la vois encore le jour où M. Férand allait l'emmener à Haint-Mandé... Elle dit deux mois en pleurant à l'oreille du prince, et crac I... au lieu de monter dans le fiacre... la voilà partie avec le prince dans un bel équipage.
C'était bien plus gentil, il faut en convenir... Vous rappelez-vous la figure de voire M- Férand, hein ?... (lliaut.) Il avait un nez!...
ajme PIPELET.
C'est vrai qu'il n'élait pus gai... mais ce qui est bien plus triste encore, ce sont ces pauvres Merci... Depuis le vol du diamant, ils n'ont été que de mal en pis. Eux, autrefois si heureux, si Iranquilles, les voilà tous dans la mansarde... Le père Morel, après avoir tout vendu et mis en gage, est tombé malade... maintenant le joaillier lui relient la moitié de sa paie pour achever de se remboin-- .ser du diamant... les pauvres gens numquenl de loul, et les deux enfans, à peine velus, ne mangent pas à leur faim. Qu'est-ce qui frap;;c donc à la porte?...
GEn.M.vi.N, au (iciiors.
C'est moi!
Miîii; PIPELET.
Eh! mais c'est M. Germain qui ne veut
pas faire le lour, et qui demande à entrer par la porte condamnée... Faut-il ouvrir?...
lUGOLETTE.
Ouvrez... ouvrez...
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SCENE III
Les Mêmes, GERMAIN.
GERMA II»
Bonjour, mademoiselle Rigolctte, je vous apporte les plumes que vous m'avez prié de vous tailler.
niGOLETTE.
Ça tombe bien... j'étais en train de Taire mes comptes... Voulez-vous finir d'écrire... ça fera honneur à mon livre^ une si belle main ! Je n'ai plus que deux articles à inscrire... deux sous de raisin et une voie d'eau... Additionnez mon mois.
mine PIPELET.
Allons, je descends prés d'Alfred ; il y a plus d'une heure que je suis dans l'escalier, je suis sûre qu'il est inquiet de sa Slasie. Adieu... mamsclle Rigolelle...
RIGOLETTE
t .\dicu... mam' Pipelet... adieu...
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! ' SCliMi IV.'
I RIGOLETTE, GERMAIN
! GERMAIN
! Enfin, nous voilà fciils !
I RIGOLETTE
' Eh bien! qu'est-ce que ça fait que nous soyons
seuls?
GERMAIN
Ça fait que je puis vous parler.
RIGOLETTE
Tiens ! ce que vous me dites de gentil quand il y a du monde, ça ne compie donc pour rien?
GERMAIN
Au contraire, c'est que je n'en dis pas assez.
RIGOLETTE
Ah bien ! alors, ça va être très agréable et je vais prendre mon ouvrage pour vous écouter.
GERMAIN
Ah! je vous en prie, mademoiselle Rigolello, parlons sérieusement.
RIGOLETTE
St'ricusement... décidément ça ne va pas êtic amusant. (Dcviiiaiii un édicvcau de fil.) Prctcï-moi vos deux mains, je vais vous les rendre,
ACTE 111, TABLEAU IV, SCENE V
ik
CERMAl.N.
Mademoiselle Rigolette, je vous aime.
RIGOLKTTE.
El moi donc !
CEUMAIX.
Vous m'aimez ?
KIGOLETTE.
Certainement : vous êtes bon, complaisant, doux... est-ce que je peux ne pas vous aimer?
GUUMAIX.
Mais dites-moi, bien vrai, bien vrai; commcnl est-ce que vous m'aimez ?
niCOLETTE.
Bien vrai, bien vrai, je vous aime comme un excellent voisin.
GEIIMAIX.
Mais ce n'est pas cela, je voudrais cire aim6 comme amant.
RIGOLETTE
Comme amant ! Ah ! bien par exemple, voilà une idée folle ! comme amant ! Esl-te qticj'ile temps 1
GERMAIN
Qu'est-ce que le temps fait à cela?
RIGOLETTE
Le temps ! mais c'est tout pour moi... Ah bien ! je n'aurais qu'à cire jalouse, à me faire des peines de cœur 1 Eh bien ! est-ce que je gagne assez d'argent pour pouvoir perdre deux ou trois jours à pleurer, à me désoler? et si on me trompait... du désespoir ! C'est pour le coup que je serais terriblement arriérée.,.
GERMAIX.
Mais si je demande que vous m'aimiez, cTst pour devenir voire mari.
Mon mari ! mais vous êtes pauvre comme moi.
GERMAIN
J'ai un vieil oncle qui me laissera au moins mille écus.
RIGOLETTE
Mille écus ! Oui, mais en attendant nous n'aurions rien. Voyez les Morel... voilà où ça mène.
GERMAIN
Mais vous avez beau travailler, si vous tombiez malade ?
RIGOLETTE, riant.
Moi, malade! eslil drôle... Ah ça! pour qui voulez -vous donc que je tombe malade? Je mange à ma faim, je bois à ma soif, je dors comme une marmolte, je chante comme une aiouelle, j'ai de l'ouvrage, dix-huit ans. . le creur libre, joyeux... Est-ce qu'on tombe malade avec ça.
SCÈNE V
Les MfMES, PIPELKT.
PIPELET
Ah! mademoiselle Rigolcllc, une chaise 1 par pitié une chaise!
uif.oi.r:rTE.
Ah ! mon Dit'u ! nionsieur Pipelet, comme vous êtes pâle?
PIPELET
Mademoiselle, le monstre maintenant en veut au repos de mon ménage.
Cabrion, peut-clrc?
PIPELET
Savez vous ce qu'il fail maintenant? il veut faire croire à Anastasic (juc j'ai des allures... Tout à Ihcurc il est passé dans la rue avec une grosse blonde qui a eu l'impudence de m'envoycr des baisers à travers les carreaux du ma loge... et je ne ]a connais pas !... A cctlc-vuc 1;';, mon épouse m'a traité de suspect, de gros impur, et je vous le jure sur rhonneur... (Se frappant le front.) Ah ! mon Dieu ! c'est effrayant ! Ah I le gueux !
GERMAIN, regardant autour de lui.
Qu'avez-vousdonc?
PIPELET
Ce monstre m'ahurit lellemcnl qu'il me fait perdre la mémoire... J'apportais une lellre à mademoiselle Rigolette... Ah ! scélérat de Cabrion!
RIGOLETTE
Une lettre pour moi ! Tiens, je n'en ai jamais reçu...
GERMAIN
Avec un beau cachet, de belles armes.
PIPELET
Moi je voudrais en recevoir une... de Icllrc billet d'enterrement de Cabrion.
RIGOLEITE.
Ah ! quel bonheur J des nouvelles de Fleur de Marie.
GER.MAIN
Oùcsl-clle? que fait-elle?
IIIGOLETTE.
Écoulez: «Ma chère Rigolcllc, aujourd'hui » seulement on me permet de vous donner de » mes nouvelles, tant on a pris de précaution» » pour empêcher cerlqines mauvaises gens de me » retrouver. Je suis bien heureuse, je vous le jure; » je ne regreltais qu'une chose, c'était de ne pou- » voir vous éciire, à vous qui la prennére m'a • » vez aimée, mais qui n)airitenanl n'êtes plus » seule.
GERMAIN
Voilà de bonne nouvellesià donner au Choii.
LES MYSTERES DE PAlUS,
ri neuf, q'ùi demain viendra loucher sa pelile pension.
IUGOLETTE.
w Bientôt, je crois, je partirai pour bien loin, » bien loin, mais pas sans vous avoir revue. Quel- » qu'un avec qui vous avez causé une fois, cl qui » a <5lé ma providence, ira vous voir anjourd'liui » ou demain; je l'aime encore davantage depuis » qu'il m'a promis que ma gentille Rigolette cm- » brasserait encore une fois sa Fleur de Marie. »
GEUMAIN.
Sa providence! sans doute le prince.
PIPELET, se frappant le front.
Ah! le bandit!
KIGOLETTE.
Eh! vous m'avez fait peur, monsieur Pipelet.
PIPETET.
Il m'hébële tout à fait... J'oublie que j'ai là encore un papier timbré pour M. Morel.
lUGOLETÏE.
Qu'est-ce qu'il dit ce papier timbré?
GERMAIN, prenant le papier.
C'est un commandement.
BIGOLETTE.
Qu'est-ce que c'est que ça, un commandement?
GERMAIX.
S'ils ne paient pas dans la journée, dès demain on aura le droit de saisir tout ce qu'ils ont...
HIGOLETTE.
El ils ont si peu...
GERMim.
El de mettre ce pauvre Morel en prison.
IUGOLETTE.
Mais monsieur Férand qui lui a prêté, ne consentira pas.
GEHIMAIN.
Le billet n'est plus entre ses mains ; il faudrait qu'il payai lui-même, et il dit qu'il n'en a pus le moyen.
Et ce méchant huissier continue les poursuites, malgré l'à-comple que vous lui avez donné ?
GERMAIN
Mon Dieu, oui !...
BIGOLETTE.
Oh 1 si j'avais encore des économies , je casserais toutes mes tirelires... (Germain va vivemcnl prendre sou chapeau.) Vous allez à votre bureau ?
GERMAIN
Il faut d'abord que je fasse une petite course à deux pas d'ici.
BIGOLETTE.
Qu'est-ce donc ?
GERMAIN
Vous le saurez plus lard, et vous n'en serez pas fùchée. Dans un instant je reviendrai et je frapperai ù celle porte.
(Montrant la porté du fond.}
BIGOLETTE.
El je vous Ouvrirai ; moi, je vais monter avec monsieur l'i|)elet chez les Mofel, je lâcherai de les remetlreun peu. Au revoir, mon voisin.
GERMAIN
A tout à l'heure.
PIPELET, ù Germain.
Monsieur Germain, rendez-moi un service énorme... En descendant, regardez donc si Cabrionest encore dans la rue...
GERMAIN
Oui , monsieur Pipelet , je voiis lé dirai. '
BIGOLETTE.
Venez donc, monsieur Pipelet.
PIPELET
Voilà! (En s'en allant.) Pourvu qu'il ne soil pai encore là avec sa grosse blonde.
(Ils sortent tous trois.)
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SCÈNE VI
FÉRAND, seul.
(Quand tout le monde est sorti par la droite, on entend frapper à h porte de gauche.)
Personne ! je n'ai pu rien saisir dé leur entretien... Cette lettre que j'ai vue tout â l'henic en bas, celle iellre cachetée aux armes de la marquise d'Harville et adressée à Rigolette. où peutellcêlre? Celtcouvriéreneconntît pasMm^d'Uarville , mais le prince la connaît, et il y' a, trois mois qu'il a Fleur de Marie en son pouvoîf ; depuis ce temps, efforts, ruses, persévérance, fatigues, tout a été iiuilile; mais où là cache-t-il donc? Ah! celle Itllre ! celte lettre... (Clieichiint,) Rien ! rien ! (Tombant assis.) Moi! moi! à mon âge, dominé de la sorte. S'il va des furies, au lieu de remords, elles ont choisi pour moi cet épouvantable amour. (Avec rage.) Miiis ôtez donc de. mon cœur celle main de fer qui l'écrase, ce féu qui le ronge!... Et ma tête, ma léte, qui ne sait plus penser, qui oublie la réalité, et rêve... rêve toujours... (Se levant.) Si on venait... il faut chercher, vile... (Cri de joie.) Ah! lavoilà!... la voilà!... C'est d'elle, clic a écrit cela! (Il rit.) Elle est chez Mine d'Harville... Oh 1 celle fois, lu es à moi, bien
à moi, celte fois! car je connais ta retraite
l'audace et l'or feront le reste... Oui , l'or pour elle, je sacrifierai de mon or... de mon sang... rien ne me coulera, rien... Je braverai tout... (Avec menace.) Le temps, l'absence, les obstacles, loin de calmer ma passion, l'onl exaspérée jusqu'à la frénésie.
ACTE 111, TABLEAU
GEBMAIN, frappant, en dehors.
Ma voisine, ctcs-voiis là?... Peul-on cnlrer?
FÉHA>'D.
Germain!... Qu'il ne Die Irouvc pas ici. Rcnictms celle lellre.
l va pour sortir par l'autre porte , il s'arrête briisqucmcnl.)
UÏGOLETTE , (lll (Ichors.
Lili, dis à Ion père que je vais reinonlcr lotit à heure.
FÉUAND.
J'entends la voix de Rigolclle... Ah! dans ce abinet. (H se cache.)
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SCÈNE VII
RIGOLETTE , puis GERMAIN , FÉRAND.
niGOLETTE , chantant.
« Je vais revoir ma Normandie. »
GF.UMAIX, dehors. Ma voisine... répondez-moi donc... puis-je en- :rer ?
RIGOLETTE
Voilà! voilà 1 Tiens ! j'avaisdonc remis le verrou.
GEBSIAIN, entrant.
Vous ne menlcndiez pas ?
RIGOLETTE
Je rentre à Tinslant... Eh bien ! voire visite... puis-je en savoir l'objet, maintenant ?
GEltMAIX.
Bonne nouvelle! j'ai été chez un ami qui est riche, lui, et je l'ai prié de me prêter mille francs.
RIGOLETTE
Mille francs 1 et qu'aviez-vous besoin de celle somme?
GERMAIN
Vous ne devinez pas?... Ce pauvre Morel... si on le met en prison...
RIGOLETTE
Vous Touliez payer sadclte! Ahl monsicurGer-
IV. SCENE Yil
main... ça ne m'étotmc pas, non, mai» ça cne fait de l'effet tout de même.
gi:rmai?j. Mon ami part demain matin pour un voyage , mais il ma promis de faire loul son possible pour me rcnictlre celle somme avant son départ.
RIGOLETTE
J'ai envie de monter tout de suite chez les Morél pour leur dire...
GERMAJX.
Attendez, il m'a bien promis... mais je n'ai pai encore l'argent... 11 ne faudrait pas leur donner une fausse joie...
RIGOLETTE
Oh ! mon Dieu ! c'est vrai, ce n'esl pas sûr..
GERMAIN
Soyez tranquille, j'irai encore le presser aujourd'hui.
RIGOLETTE
Alioiis, cest cela, bon espoir, descendez à votre bureau ; moi, je cours porter de l'ouvrage rue Si- Denis. Donnez-moi mon chàle, mon voisin, et attachez-le sous mon col avec une épingle... Tenez > prenez garde de me piquer...
GERMAIN , soupirant.
Oh: mademoiselle Rigolelle...
RIGOLETTE
Eh bien ! qttoi ?
GERMAIN
Je n'aime pas à vous servir de femme de chambre.
Rien! plaignez-vous!... Allons, allons, partons, je n'ai encore rien fait... Je mets mon verrou... mon ouvrage... je n'oublie rien... votre bras jusqu'en bas.. .Vous êtes un brave garçon, mon voisin.
(Ils sortent.) FÉUAND, sortant du cabinet et écrivant sur un carnet.
Un mo|. à mon huissier, et demain , au point du jour, Moiel est arrêté... la chaîne est à moi , je tourne contre ce misérable Germain l'ijmpruaL qu'il va faire, et il est jeté en prison conmie voleur... dans une heure le Mailre-d'Ecolc saura où est Fleur de Marie...
I.l-S MYSTKUI-S DK PAIUS, CinesMièfiBse T«?î!ea8i. — îi&g îflereî.
Le théAtrc représente une mansarde. Au fond, les cul'ans ex M"»» Varner. A droite, Madeleine Jfoiel, dans un grand fauteuil. Vers la gauche, établi avec une meule. Quelques pierres précieuses hrillenl à côlé. Du coié gauche une porte. Toute la sc.'ne est faiblement éclairée par une chandelle posée sur la table. Morel , épuisé par la fatigue et la veille, a laissé tomîier sï tète sur la meulp et s'est endormi.
SCÈNE I
MOREL, MADELEINE, M<"e VARXER ,
LES EnFAXS.
(Mme Varner, dont tout l'extérieur trahit l'id-oiisme, se lève lentement, parcourt la chambre et va a rétabli.)
MADELEINE , h mi-VOix.
Ma mère, oii allez-vous donc ? N'allez pas là... Ne touchez pas aux diamans. Vous savez ce qu'i! nous en coule.
(Mme Varner se chauffer à la chandelle ; puis, en regardant avec avidité les pierres, elle se brùlc la main, et pousse un cri.)
MOREL , se réveillant.
Qii'avcz-vous, la mère? Recouchez-vous, ne faites pas de bruit... Madcleine^el les enfans dorment.
l'aîné des enfaxs, levant la icte.
Je ne peux pas dormir.
madeleine.
J'avais peur de t'évciller, Morel, sans cela je t'aurais demandé à boire...
MOUEL.
Tout de suite! Félix, va donner à boire à la
mère. (A l'idiote.) Ah ! ça, allons-nous finir. Nous
allons nous fâcher, couchez-vous tout de suite !
Au lit, au lit. (La vieille se couche en grommelant.)
FÉLIX vient à son père en criaat:
Papa ! papa !
MOREL
Qtielle vie ! quelle vie !
MADELEINE, pleurant.
Est ce ma faute, si ma mérc est idiote?
MOREL
Est-ce la mienne? Qu'est-ce que je demande? de me tuer au travail pour vous... Je ne me plains pas... Tant que j'aurai de la force , j'irai ; mais je ne peux pas non plus faire mon élal el èlre gardien de fou, de malade et d'enfans.
MADELEINE
Mon Dieu, que j'ai soif!
MORGL , à Félix.
Donne vile, Félix. (S'anétant.) Mais ça va jlrc trop froid ; ça le fera du mal,
MADELEINE
Tant mieux! Tout sera fini.
MOREL
Madeleine, ne me parle pas comme ça, je ne îi mérite pas... Tiens, je fen prie, ne me fais pa de chagrin.
MADELEINE
Mon Dieu! je ne veux pas t'en faire... mai quand je vois à quoi je te sers, à quoi scrvcitl nos enfans...
MOREL
Nos enfans! ils servent à me donner du courage; sans eux, je ne me tuerais pas à travailler; sans eux, il y a long-lenps que îo découragement... que le désespoir!...
MADELEINE
Oui, mais ces enfans, ces enfans !
MOREL
Tu vois donc bien qu'ils sont bons à «{uelque chose.
MADELEINE, (\ui à hu.
Jlon frisson redouble, je n'ai plus la force i\é trembler.
MOREL, ôlant sa veste, et la mettant sur les genoux de sa femme.
Réchauffe-toi.
MADELEINE
Oh! lu es bon... J'ai eu tort tout à l'heure, il ne faut pas m'en vouloir... el quand je pen»e qu'avec un de ces diamans qui sont là...
MOREL
Puisqu'ils ne sont pas à nous.
MADELEINE
Mon Dieu ! que nous sommes malheureux !
MOREL , assis sur le bras du fauteuil et lui tenant
une main dans les siennes.
Chacun a ses peine.*, les grands, comme les pelils; car enfin sans ce diamant volé qu'il nous a fallu payer, nous ne serions pas dans la misère. Le travail et l'ordre ne nous avaient-ils pas donné l'aisance el le bonheur ?
MADELEINE
Oui , mais en allendant, le boulanger ne veut plus nous accorder de crédit... Comment vas-tu fait e ?
MOItEL.
Je n'en sols rien,
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MADELEINE
Voilà le jour, éteins donc la chandelle qui briilc pour rien. (Morel éteint la chandelle.) Mais à quoi penses-lu donc ? lu ne dis rien.
MOREL
Je pense à ce billet pour lequel on nous poursuit.
MADELEINE
Que M. Férand le paie.
MOREL
Mais, ma fille , ce n'est pas à M. Férand à le payer, puisque c'est nous qui avons reçu l'argent.
MADELEINE
Oh ! les riches, les riches !
MOREL
Mon Dieu ! les riches ne sont pas plus mauvais que nous... seulement ils ne savent pas... ils ne peuvent pas croire qu'il y a des gens malheureux comme nous.
MADELEINE
Oh! tu es meilleur que moi, toi, et peut-être plus juste ! Mon pauvre homme , reprends la veste, tdche de le reposer un peu, de dormir, tu oublieras....
MOREL, allant ù son établi.
Dormir! oublier! non! non! je n'ai pas le temps, il faut que je travaille.
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SCENE II
Les Mêmes, BOURDIN, MàLICORNE, puis RIGOLETTE.
BOORDIN, entrant.
Monsieur Morel?...
MOREL, étonné.
Deux hommes !
LES ENFANS, se levant et courant près de leur mère. Maman ! nous avons peur.
MADELEINE
Mon ami, prends garde...
MOREL, s'avançant.
Que voulez-vous, messieurs ?
BOCRDIN.
Jérôme Morel ?
MOREL
C'est moi.
BOl'RDIN.
Ouvrier lapidaire ?
MOREL
C'est moi.
> BOURDIN
Bien sur?
MOREL
Encore une fois, c'est moi... Que voulez-vous ? Eipliquez-vous... sortez ou j'appelle la garde.
rrs MV^RibRES DR PARIS.
BOCRDIN.
S'il y a quelqu'un qui puisse avoir besoin delà garde, c'est nous, vu qu'elle nous prêtera mainforte pour vous conduire en prison , si vous résistez.
MOREL
En prison, moi?
BOURDIN
Oui , à Clichy.
(Rigolclte entre et reste stupéfaite et en silence.) MOUEL.
A Clichy !
BOURDIN
A la prison pour dettes, nous sommes gardes du commerce.
MADELEINE
Ah ! inun Dieu! c'est le billet de M. Férand.
BOCRDIN.
Voilà le jugement en règle.
(Abattement général.)
RIGOLETTE
Ah! je m'en doutais... J'ai bien fait d'avertir M. Germain...
BOURDIN
Voyons, payez-vous?
MADELEINE
Morel , va trouver M. Firand, c'est M. Pelitjean qui fait poursuivre.
RIGOLETTE
Eh ! messieurs, vous voyez bien qu'il ne peut pas payer.
BOCRDIN.
En ce cas, marchons !
MOUEL.
J'irai en prison, si vous le voulez.
MADELEINE
Morel ! mon ami.
MOREL, avec angoisse.
Mais je ne pourrai pas travailler en prison... on ne me confiera pas de pierres... on croira que je suis un mauvais sujet...
MADELEINE, lui tendant la main qu'il va prendre.
Ah ! mon pauvre homme ! mon pauvre homme î
RIGOLETTE, ;i part.
Et M. Germain qui ne vient pas! son ami sera parti sans lui laisser d'argent. (Allant à Bourdin.) Si je vousjpromcttais huit francs, dix francs par mois?
BOCRDIN.
Pour payer cinq cents francs et les frais? non , non , de l'argent comptant.
RIGOLETTE
Je vendrai ma commode de noyer.
BOURDIN
Allons donc! Une dernière fois, suivez-nous!
MOREL
Eh bien ! fuites jusqu'au bout votre métier... arrachez mes enfans qui me retiennent , dénouez de mon cou le bras de ma femme, livrez-nous tous à l'abandon, à la misère , mais je ne peux pas m'en aller volontairement.
^OURDIN.
Dame I mon brave homme, c'est vous qui l'aurez voulu. Il faut bien que nous fassions notre état.
RIGOLETTE, poussaiit un Cri (le joie.
M. Germain !
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SCÈNE III
Les MÊMES, GERMAIN, puis M^e PIPELET, et LE CHOURINEUR.
BOURDIN et MALICORNE.
Qu'est-ce que c'est ?
GERHAIX.
Laissez cet homme.
BOURBiN , se retournant et voulant se nieUrc en défense.
Voulez-vous vous opposer à la loi ?
GFKMAIN.
Non, je veux vous payer. (Cri géntral.)
BOCRDIN.
J'aime mieux ça, mais c'est drôle.
MOREL, venant à lui.
Monsieur Germain... mais vous ne me connaissez pas.
germai:».
Faut-il donc être parens ou amis pour se secourir?
MOREL, a Madeleine.
Quand je le disais que ceux qui ont quelque chose sont bons quand ils le savent.
LE cnoDRiNECR, entrant.
On m'a dit en bas qu'il y avait du bruit chez vous... Si vous avez besoin d'un coup de main, me voilà...
UIGOLETTE, montrant Germain. On n'a plus besoin de rien. Il a payé. LE CHOURINEUR, prenant la main de Germain. Tonnerre ! c'est bien, ça !
RIGOLETTE, à Eourdin et à Malicorne.
Messieurs, nous ne voulons pas vous retenir, nous , et quand vous aurez rendu son reste à ce brave garçon, vous serez libres...
BOURDIN, pendant que IMalicorne dcrit sur l'établi. Voilà, mademoiselle.
(Il lui remet une pièce d'argent.) RIGOLETTE.
Comment! on vous doit cinq cents francs, çt, sur mille francs, vous rendez cent sous.
BOURDIN
Cinq cents francs de capital , oui, puis quatre cent quatre-vingt-quinze francs de frais.
LE CnOUUINEUR.
01»! les bédouins!... Oh: les pousse-misère!... (Entrée du commissaire.) Tiens I monsieur le commissaire!..!
MOREL, au commissaire, et avec crainte.
Monsieur... que demandez-vous?
LE COMMISSAIRE
Je cherche M. Germain.
RIGOLETTE
Le voilà, monsieur le commissaire, le voilà, c'est lui qui vient de payer mille francs pour M. Morel.
BOURDIN
C'est vrai, monsieur le commissaire.
(Féiand paraît à la porte.) LE COMMISSAIRE.
Vous êtes commis chez M. Férand ?
GERMAIN
Oui, monsieur.
LE COMMISSAIRE
Monsieur, sur une dénonciation portée conlre vous, je suis forcé de vous arrêter.
TOUS, excepté Férand.
Lui!
GE.RMAI|(.
Moi, monsieur !,.. Il y a erreur.
LE COiJMISSAIUE.
Vous êtes accusé d'avoir soustrait frauduleusement trois billets de mille francs dans la caisse qui vous est conliée.
GERMAIN
Qui a dit cela î
FÉRAND.'
Moi, monsieur, qui ne sait pas transiger avec l'iinprobité.
PERMAIN.
C'est une infâme calomnie !'
FÉRAND
Monsieur, il y a quelques jours vous me demandiez de vous avancer cinquante francs, vous ne possédiez donc pas celte somme que vous venez de payer, et qui provient nécessairement de ce vol.
GERMAIN
En effet, cette somme ne m'appartient pas.
LE C0M.M1SSAIRE.
En ce cas, failes-cn connaître l'origine.
GERMAIN
Un ami vient de me la prêter ce malin.
LE COMMISSAIRE
Nommez cet ami , monsieur, son témoignage peut être d'un grand poids.
GERMAIN
C'est M. Henri d'Iîerbin , qui demeure place de l'Hôtel-dc-Ville, 10.
LE COMMISSAIRE
Eh bien ! monsieur, allons chez lui.
GERMAIN
Malheureusement il vient de partir à rinstant*
FÉiîAND.'
Je n'ai rien à dire ; c'est à monsieur le commissaire ^ jugcv de la valeur d'une telle jusliGcationt
ACTE III, TABLEAU V, SCENE III
BIGOLETTE.
Mais je sais, moi , que c'est vrai ; M. Germain a été hier chez cet ami, et il est revenu me dire qu'il espérait avoir la somme aujourd'hui.
LE COMMISSAIRE
En présence de l'accusation portée par un homme comme monsieur Férand, et des allégations vagues que vous y opposez , je regrette, monsieur, d'être obligé de remplir un devoir rigoureux. (A Bourdin.) Monsieur, veuillez me remettre...
MOREL
Quoi ! pour moi vous avez fait cela?
LE CHOURINECR.
C'est égal, vous êtes tout de même un fameux cœur !
GERMAIN
- Oh! monsieur le commissaire, je vous suivrai sans crainte; l'erreur de M. Férand, si c'est une erreur, sera reconnue. Soyez tranquille, mademoiselle Rigolelte.
(Le commissaire fait signe à Germain de le suivre, au
moment où Rigolelte, qui les suit , se laisse aller à
sa douleur.) LE CHOl'RlîîECU, s'approcliant d'elle, dit à mi-voix.
Ne pleurez pas, mamselle. En prison , il aura besoin d'un ami... on lâchera d'y pourvoir.
(II sort.) BOURDIN, rendant l'argent.
Ah ça ! je n'en finirai donc pasl Allons, saisis tout ici, Malicorne.
FÉRAND, à l'huissier.
Attendez ! ^A Morel, qui est resté accablé.) Monsieur Morel , voyons , soyez raisonnable , vous voyez bien que tout le monde partage votre douleur ; je viens offrir un à-compte, mais je ne peux pas tout faire, aidez-moi.
MOREL
Monsieur, je n'ai rien.
FÉRAND
Vous avez celte chaîne, qui a de la valeur.
MOREL
Je vous ai dit que ma mérc...
FÉRAND
£hl mon Dieul esl-ce dans nn pareil moment
que vous devez écouter les scrupules d'une femme qui n'a plus sa tête? Voyons, profilez de son sommeil.
MOREL
Eh bien ! vous l'emportez ; la pensée de laisser ma famille seule et sans soutien me décide. (Rodolphe entre, remet un billet à Bourdin, et examine ce qui se passe.) MOREL , avec désespoir.
Ah ! le courage me manque... Cette chaîne, elle n'est pas à moi , elle n'est pas même à madame Varner.
FÉRAND, avec impatience. Monsieur Morel !
MOREL
Je vous dis que celle chaîne est un dépôt , qu'elle appartient aux parens d'une enfant. RODOLPHE, se précipitant vers M"^ Varner. Oh ! mon Dieu ! que dit-il?
FÉRAND, enlevant la chaîne à M^e Varner. Je la tiens !
MOREl.
Elle appartient aux parens d'une jeune enfant enlevée à M"e Varner.
RODOLPHE, arrachant la chaîne des mains de Férand.
Ma fille !
TOCS.
Sa Qllc !
RODOLPHE
Tout ce qui reste de ma fille, honnête Morel ! enlevée ! perdue!
MOREL
Oh ! pardonnez-nous 1
MADELEINE
Et il vient de nous sauver ! Monseigneur, moi et les enfans voudrions bien vous remercier. (Rodolphe s'approche du lit.) FÉRAND, à part.
Fleur de Marie, fille de la comtesse Sarah... Le prince est son père... et la chaîne m'échappe... Oh ! que j'ai bien fait d'écrire au Maître-d École. Demain Fleur de Marie ne sera plus en leur pou* voir.
^i3!^ièa»e TaMeau« — Pai'c <lc madasiae d' liai* % il le.
Le ihéâire représente une partie du parc de Mni»-' d'Harville. A gauche, mur de clôture, interrompu vers le quatriùme plan par une grille. Troisième et deuxième plan unspavillon avec porte sur la scène. Au fond, pièce d'eau garnie d'une balustrade. A droite, arbres, charmilles. A quelque distance , à droite, csl censée la ferme.
SCENE I
M-^t' D'HARVILLE, assise, FLEUR DE MA- RIE, finissant d'arranger un bouquet qu'elle lui apporte.
FLEDR DE MARIE.
Regardez-done , madame, le beau bouquet.
M°'e D'HARVILLE.
Il est charmant.
FLEUR DE MARIE
Daignez l'accepter, je vous prie?
MDie D'HARVILLE,
Avec plaisir, ma chère enfant... Eh bien!... vous vous trouvez donc heureuse ici?...
FLEUR DE MARIE
Ah !... si vous saviez quelle est ma joie, lorsque chaque matin, je m'éveille dans la jolie chambre que j'habite... moi qui vivais naguère dans le plus triste séjour.
Mi'e D'HARVILLE.
Allons, allons, il faut chasser de votre esprit ces douloureux souvenirs... ne plus songer à ce temps-là?
FLEUR DE MARIE
N'y plus songer? madame... N'est-ce pas de ce temps-là que date ma profonde reconnaissance pour vous et monseigneur ? Toute méprisée , tout abandonnée que j'étais, n'a-t-il pas daigné me dire de consolantes paroles? Aussi , je prie Dieu, chaque jour, de vous combler de ses dons... Car, hélas I le pauvre ne peut que prier pour ses bienfaiteurs.
M^e D'HARVILLE.
Eh bien ! soyez satisfaite , mon enfant , vos vœux sont comblés... je puis vous en faire maintenant la confidence , la signature de mon contrat de mariage avec le prince est fixée à demain soir, et , aussitôt après , nous partirons pour l'Allemagne.
FLEUR DE MARIE
Il serait vrai... Oh! merci, mon Dieu,,, vous m'avez entendue!
M'^e D'HARVILLE.
Et vous ne regretterez pas la France?
Excepté RigoleUc, -à qui vous m'avez permis
d'écrire hier, que pourrai-je regretter auprès de vous, auprès de monseigneur pour qui j'éprouve une reconnaissance presque religieuse.
M""= D'HARVILLE
Oh! vous avez raison... il n'y a pas une âme plus grande, plus belle que la sienne... Pourquoi faut-il que son cœur ait été si cruellement blessé...
FLEUR DE MARIE
Lui... si bon , il aurait des chagrins?...
M^e D'HARVILLE.
De bien amers; ce malin même il m'apprend qu'une circonstance fatale vient de réveiller dans son cœur les plus douloureux regrets, au sujet d'une fille qu'il idolâtrait, et qu'il a perdue toute enfant... C'est pour cela que je vais le rejoindre à Paris.
FLEUR DE MARIE
Vous ne resterez pas long-temps?
Mme D'HARVILLE.
Non, mon enfant; dans l'après-midi nous serons de retour. M"'C Dubreuil, en présidant à la pêche de l'étang, aux apprêts du mariage du fermier Baslicn , qui a lieu domain, restera près de vous ; s'il y a , pendant mon absence,31quelque aumône à faire... vous savez que vous avez tout pouvoir...
FLEUR DE MARIE
Merci , merci , madame... consoler les douleurs que j'ai senties, c'est un double bonheur... Allons, puisqu'il le faut, partez pour quelques heures, votre présence aimée calmera le chagrin de mon bienfaiteur... Il avait une fille!... Ohi comme elle l'aurait aimé... adoré... car enfin, elle aurait entendu dire partout que son pore secourait le pauvre, relevait le faible, donnait à l'abandonnée force et courage , et quoique née princesse , et prés du trône, elle eût été encore plus fiére du cœur de son père que de sa naissance souveraine.
Mme D'HARVILLE.
Marie ! Marie 1 ces paroles , cet enthousiasme, sont notre plus douce, notre plus chère récompense.
SCÈNE II
Les Mêmes, M">« DUBREUIL.
Mme DlIBBÉCIL.
La voilure de madame la marquise vienl d'arriver à la ferme.
M^e d'h.vrville.
Adieu , clicre enfant...
FLEUR DE aiABIE.
Permettez-moi de vous reconduire.
(Elles sortent ; le ilaitrc-d'EcoIc ouvre la porte du petit pa\iloii de concierge et les regarde s'éloigner. )
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SCÈNE III
Le MAITRE-DÉCOLE.
Très bien, me voilà parfaitement au courant... Grùccà ce pavillon de concierge, dont je suis parvenu à ouvrir la porte donnant à rcxiéricur, j'ai pu trouver un observatoire conimode : si noussavoiîs bien mener notre barque, notre fortune est faite... On se dispute Fleur dcMaiie.. D'un côté Barbe-Roufre, de l'autre cette cotntcsse qui, pour quelque intrigue d'héritage sans doute, a besoin d'une jeune fille sans païens, sans origine connue... Lequel des deux salisfcrons-nous, M. Férand ou M"'c la comtesse Mac Grcgor?., IS'e nous eu inquiétons pas... Il faut, avant lout , se bâter d'agir... Depuis bier, rien encore! (Hcgardant à la grille.) C'est singulier, dans l'avenue... ce gros gaillard avec ce petit jeune honiine... on dirait qu'il m'appelle.. .11 me fait des signes .. C'est Francis.
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SCÈNK IV.
LeMAITRE-D'ÉCOLE, FRANÇOIS, SARAH,
déguisée en homme.
LE MAlTRE-DltCOLE.
Toi ici ?
FnA!<r.ois, ■La Chouette m'a dit d'amener...
(Il indique la comtesse.)
LE MAITRE-D' ÉCOLE. '
Madame la comtesse sous ce dt^guisemeiit ! m.ldame la comtesse est impatiente... (A Fiançois.) Vols si l'on ne peut nous interrompre.
Qu'avez-vous fait ?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Je n'ai pu prendre encore que des renseignemens.
SARAU.
Vous aviez promis qu'hier suir...
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Les circonstances ne m'ont pas servi.
SAR\H
Et celte nuit?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Celte nuit... rien... J'ai eu beau rôder autour du château... peine inutile, enUcrenienl impossible. Evidemment on est sur ses gardes. Dés que la jeune fille met le pied hors du parc, des domestiques la suivent; on pousse la précaution jusqu'à lui faire porter un voile, sans doute pour empêcher de la reconnaître.
SABAH
S'il le faut, je doublerai la récompense promise.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Mais que voulez-vous faire de la jeune fille?...
SARAH
Oh ! ne craignez rien pour elle .. si mes espérances se réalisent, le sort le plus brillant lui est assuré... Elle est destinée à remplacer une jeune fille dont on pleure la mort depuis dix ans. Ie ' maitre-d'école.
Ah ! je comprends... il s'agit de dire aux parcns: Vous croyez votre fille morte, elle ne l'était pas...
SARAH, è part.
Si mon plan réussit, le prince croira retrouver sa fille... notre mariage légitimera sa naissance et mes rêves d'ambition seront satisfaits. (Haut.)- Vous allirmerez tous les détails que je vous communiquerai sur l'enfant, afin de rendre la fable plus complète.
le maiire-d'école.
Soyez tranquille.
SARAU.
Demain à dix heures du soir soyez chez moi.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
A dix heures j'y serai.
SARAH
Vous entrerez par la porte du jardin qu'on laissera ouverte...
LE MAITUE-D'ÉCOLE.
Bien!...
SARAD.
Je vous attendrai seule... nous conviendrons de tout .. mais il me faut cette jeune fille.
Mon intérêt vous répond de mon zélé.
SAH.VII
Dussiez- vous rester ici une semaine, un mois:...
lE MAITRE-D ECOLE.
Ce serait inutile, on doit partir dans la nuit de demain et emmener la jeune flUe.
SARAH
Eh bien! jusqu'à demain... Cet homme ne peut il pas nous seconder ?
FRANÇOIS
C'est que je ne sais pas si nous pourrons rester ici jusqu'à demain.
SARAH
Comment !
FRANÇOIS, avec (les signes d'intelligence.
Là, dans le village, au coin du tourne-bride, je viens de reconnaître la laitière, tu sais... Eh bien, elle est en deuil... de son mari.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Diable I...
FRANÇOIS
Tu vois qu'il ne faut pas faire de vieux os ici..
Ah! la laitière est en deuil?... Pardon, madame, mais on peut faire d'un obstacle un moyen... Vous n'avez aucune raison pour ne pas paraître devant cette femme?
SARAH
Sans doute.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Daignez prendre la peine d'aller jusqu'au tourne-bride, dire à la laitière que vous venez du château où l'on a appris avec intérêt la mort de son mari , les pertes qu'elle a éprouvées et qu'on est disposé à la secourir.. . Engagez-la à venir ce matin ici.
SARAH
Mais à quoi bon ?
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
C'est ce que je n'ai pas maintenant le temps de vous expliquer... François va vous indiquer la maison de la laitière, moi je ne puis m'éloigner... (Il les reconduit jusqu'à la grille, Fleur de Marie rentre par la droite.)
oooooosooooooosooow
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SCEiNE V.
Le MAITRE-D'JÉCOLE , FLEUR DE .^lARIE, puis FRANÇOIS.
J'aurai laissé ici ma boîte à ouvrage où j'ai mis l'argent que m'a donné Jlm^d'IIarvilie pour celte pauvre femme.
{\l\\c va vers le banc , le Maîtrc-d'École rentre en
scùnc.)
LE MAITUE-D'ÉCOLE.
Vous serez la dispensatrice du bien que nous pourrons faire, a dit M""-- d'IIarvilie à Fleur de
Marie... Cette petite phrase n'a l'air de rîcn, eh bien! elle suffit.
FLEUR DE MARIE, l'apercevant.
Oh! qu'ai-je vu!.. Mon Dieu ! mon Dieu! qui me sauvera ? Cet homme, que vient-il faire ici ? (Elle se blottit derrière le massif.) LE MAITRE-d'ÉCOLE.
J'ai basé là-dessus la réussite de mon projet... Il est vrai que j'avais là sous la main cette enragée laitière. (Voyant entrer François.) Déjà... qui te ramène?
FRANÇOIS
La peur...
LE MAITUE-D'ÉCOLE.
Comment ?
FRANÇOIS
Je n'ai pu parler devant la comtesse. Ça va mal; Renoît et Barbillon sont arrêtés, et la Chouette m'a chargé d'une lettre pour toi.
Une lettre! (Il la prend et lit.) « On a des soup- » çons... Hier, on est venu faire des perquisi- » lions; à ce moment-là, Barbe-Rouge est entré; » il voulait savoir si tu avais réussi... Arrêté, » interrogé, il a été obligé de se faire connaître... )) Juge quelle a été ma surprise, lorsque j'ai re- » connu en lui... M. Férand, de la rue du Tem- » pie. » (S'interrompant.) Jacques Férand! lui! lui en mon pouvoir! Je puis donc le dominer à mon tour. (Continuant de lire.) « Comme il n'y » avait rien contre lui, on l'a relâché aussitôt. » Jacques Férand, te voilà mon esclave.
FRANÇOIS.'
Eh bien! que dis-tu?
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Je dis qu'aussitôt que nous serons maîtres de la petite, nous la conduirons chez la Martial, à l'île des Ravageurs, et nous irons tous deux ce soir à Paris, voir les alTaires de plus prés.
FRANÇOIS
Tu es donc sûr de réussir?
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
C'est ce que tu vas voir... On vient... filons.:. (Il entre avec François dans le pavillon, dont il ferme la porte. Fleur de Marie sort du massif. La musique indique des pas plus voisins.) FLEUR DE MARIE.
A peine si je puis me soutenir ! Ce n'est pas l6 hasard qui amène ces hommes ici... J'ai tout entendu... Us machinent quelque complot contre moi... contre la marquise... contre mon bienfaiteur... Avant ce soir ils sauront le péril qui les menace... Du monde !... Ah! je veux être seule... je veux pouvoir pleurer...
SCÈNE VI
FLEUR DE MARIE, M^e DUBREUIL, la LAITIÈRE, Domestiques du cliùteau PècnEins, Pavsams, Paysannes.
M^e DUBREUIL, S divers paysans.
Allons! apprclez les filets, c'est vous qui les lancerez, tout le monde les tirera... Le? femmes apprêteront les paniers. (A la laiiièrc, qui est en deuil.) N'ayez pas peur, venez, mademoiselle est bien bonne. (Au inoment où Fleur de Marie va sortir, Mme Dubreuil l'arrêie.) Mademoiselle, voilà une pauvre veuve que M'"*' la marquise m'a dit de vous recommander.
FLECB DE MARIE, tendant, sans regarder, la bourse que lui a donnée M^o d'Harville.
Tenez, ma brave femme.
LA LAITIÈRE
Ah î mademoiselle, moi et mes enfans, allez, nous méritons bien votre pitié; après trois mois de maladie qui nous ont ruinés, mon mari vient de mourir des suites des blessures qu'il a reçues dans la Cité.
FLEUR DE MARIE
Qu'enlends-jc... c'est vous?
LA LAITIÈRE
Vous aviez entendu parler !
FLEUR DE MARIE
Oui , oui , je dirai tout à M'"<' d'Harville, soyez sûr que ses bienfaits...
LA LAITIÈRE
51 me Dubreuil avait raison de dire que vous étiez bien bonne. (Elle lui prend la main pour la baiser, Fleur «le Marie se retourne, la laitiire la icconuait et pousse un cri.) Ah!
BI""' DUBREUIL
Qu'y a-t-il?
LA LAITIÈRE
C'est elle ! (La prenant par la main.) Mais regardez-moi donc en face!
Mnie DUBREUIL, l'arrélant.
Malheureuse, que fuilcs-vous?
LA LAITIÈRE, criant.
Mes amis, c'est une de la bande qui a causé
la mort de mon mari.
(Tout le monde se rapproche avec tumulte et curiosiié en disant. — Qu'est-ce qu'il y a? Que ditelle?)
Mme DUBREUIL.
Vous êtes folle! le ciiagrin vous égare, ma digne femme, vous vous tiompez... Mais dites-leur donc que vous vous trompez.
LA LAITIÈRE
Je me trompe 1 Tenez! regardez, comme la voilà déjà pâle ; les dénis lui claquent, la misérable :
Mme DtBREClL.
Insolente ! sortez d'ici ! Oser ainsi manquer à mademoiselle.
tÀ LAITIÈRE.
Mademoiselle! C'est vous qui êtes folle!... Mademoiselle... une chanteuse des rues que j'ai vue traîner dans la Cité. (!\Iurniures des paysans ) Mme DUBREUIL, exaspérée.
Chassez cette femme d'ici ! (Tout le monde reste immobile). 3Iais vous ne m'avez donc pas entendue? je vous ordonne de chasser cette femme. (Murmures divers.) PIERRE.
Si clic la reconnaît... Elle est dans son droit., on a fait mourir son mari.
LA LAITIÈRE
Vous voulez chasser une pauvre veuve ruinée par des gredins... Mais demandez-lui donc si elle ne me connaît pas?
Mme DUBREUIL.
Mais l'entendez -vous, mademoiselle?...
LA LAITIÈRE
T'appcllcs-tu, oui ou non, la Goualeuse? FLEUR DE M.ARIE, à voix basse et au milieu du plus grand silence.)
Oui.
(Slurmures des paysans. — Elle l'avoue, elle l'avoue.
Bimc DUBREUIL.
Mais quoi? qu'avoue-t-elle?...
LA LAITIÈRE
Laissez-la répondre! elle avouera encore qu'elle vivait au milieu de ces bandits , qu'elle les connaît tous.
FLEUR DE .VIARIE , à voix baSSC.
Je puis les connaître, sans jamais...
Mm= DUBREUIL, s'éloignant.
Ah ! la malheureuse !
(A l'aveu de Marie, les groupes se sont portés en avant, l'entourent et la font peu à peu reculer par leurs menaces.)
PIERRE
Il fallait l'appeler mademoiselle! Elle frayait avec les maîtres, l'effrontée!
FLEUR DE .MARIE, avec effroi.
Mon Dieu! quel mal vous ai-je fait, messieurs?
PIERRE
Oui, son mari est mort... Tu contiafs ceut qui l'ont frappé !
(Fleur de .Maiie a reculé ainsi Jusqu'à la balustrade
do l'étang; le Malirc-U'l-kolc a entr'ouvcrl la porte
du pavillon, cl regarde ce qui se passe.
LA LAITIÈRE
11 y a une justice au ciel. (Avançant sur Fleur de Marie.) Tu ne vois donc pas ma robe noire, scélérate? (Avançant stn- clic.) Les braves gens ont leur tour aussi !... .\h ! tu croyais qu'on ne le rcconnailrait pas!
FLEUR DE MARIE, reculant.
Madame ! madame! vous voulez donc me faire tomber dans l'eau? ,
QUELQUES VOIX
Oui, oui... en prison! (Flrur de Marie, effrayée par les imprécations, recule près du pavillon ; le Maîirc-d'École la saisit par le bras, sans être vu, et l'attire à lui et ferme la poiie. Les paysans restent dans une attitude menaçante. MiKB Dubreuil prend la clé de la porte.)
M»"» DUBREICL.
Maintenant, je vous déclare que je n'ouvrirai celle porte qu'à M"^^ la marquise.
(On entend un cri de Fleur de Marie dans ta pavillon.)
ACTE QUATRIÈME
lie|»tièiiie Taltleau. — lia Prison.
Le théâtre représente un chauffoir de prison. Au fond, porte donnant sur une cour, A droite, un guichet par lequel on va au greffe ; vers le deuxiùnie pian, un poêle autour duquel sont groupés des prisonniers assis sur des bancs ou debout; ils écoutent Piqiievinaigre qui est assis plus haut qu'eux, à part, sur un gros billot de bois. L<^ Mallrc-d'École est à la porto du fond et regarde au dehors. Benoît est vers le milieu du théâtre avec Barbillon et d'autres prisonniers.
SCÈNE I
BENOIT, LE MAITRE-D'ÉCOLE, BARBIL- LON, PIQUEVINAIGRE, puis FRAN- ÇOIS, LE PÈRE ROUSSEL, gardien, GER- MAIN, Prisonniers.
(Tandis que Piquevinaigre parle, par l'ouverture d'une dalle soulevée au milieu du tliéàlre , une main dépose de petits sacs remplis de terre, que les prisonniers , obéissant à Benoît , se partagent; les uns mettent de la terre dans leurs poches, les autres en versent dans leur casquette, d'autres la jettent derrière les planches d'un lit de camp placé au fond du théâtre à droite.)
PIQUEVINAIGRE.
Pour lors la fée dit à l'enchanteur...
Eh bien ! après? Finis donc ton conlc. Piquevinaigre.
PIQUEVINAIGRE.
Midi va sonner.
BENOIT
Qui Cil-cc (|ut le dit iiuil c.M midi?
PIQUEVINAIGRE.
Mon estomac.
BE\0IT
Il avance de plus d'un quart-d'heure.
PIQUEVINAIGRE.
Je reprends...
BENOIT , aux prisonniers.
Faites donc muraille autour de lui; vous savez bien qu'on ne peut pas être siîr d'un poltron comme Piquevinaigre.
FRANÇOIS , levant un instant la tôte au dessus
du trou.
Il n'y a plus que quelques pelletées de lerrc à ôler. (Il rentre daus le trou.)
PIQUEVINAIGRE.
Pour lors, la fée dit à l'enchanteur : Tu proicgcs le vieux seigneur bossu, je protège le jeune troubadour qui est gueux comme un rat d'église... Mais c'est égal, il épousera la princesse cl tous ses trésors.
BENOIT, a mi-voix.
Il n'y a rion, Maitre-d'École?
LE MAITRE-»'ÉCOLE
Non, le gardien se promène dans la cour.
BARBILLON
Le nouveau venu d'hier est toujours à l'instruction.
BENOIT
Veille bien, car ce Germain, avec son air fier et son désespoir, il ne me va pas du tout. (Se tournant vers le groupe du poêle.) Eh bien 1 lu bâilles, Piqucvinaigre ?
PIQLEVIXAIGRE.
C'est vrai, je ne suis plus en train de conter... C'est l'appétit qui m'ôle la parole ; mais une autre fois je vous dirai Gringalet et Coupe-en-Deux. Ah: ça, voyez-vous, c'est une histoire à faire descendre les oiseaux des branches pour vous écouler.
BARBILLON, se rapprochant, à mi-voix.
Le Germain, le Germain !
(BcnoU pousse un cri : François saute hors du trou et veut lendre la maiii à un autie prisonnier qui y est encore et qui déj.'i ji've le bras, mais au bruit des verroux de la porte de gauche, Benoit met le pied sur la dalle qui retombe ; les groupes, qui ont caché à Piqucvinaigre ce qui se passait, se dispersent. Germain entre par la gauche et va s'asseoir tristement dans un coin; les prisonniers s'éloignent de lui , excepté Piqucvinaigre. Le Maltre-d'École revient du fond.)
FRANÇOIS , bas à Benoit.
Comment l'autre va-t-il sortir de là, maintenant
(jue le nouveau est ici ?
BENOIT, bas.
Dame! il faudra qu'il attende le signal. (Au
Maître-d'Ecole.) Es-tu sûr de lui encore ?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Comme de moi-même ; il a eu de la peine à se décider à voler, leChourineur, mais il s'y est bien mis à ce qu'il parait ; il a même brisé un volet, et quoiqu'il ne soit ici que depuis ce matin, vous avez vu qu'il n'a pas hésité à travailler avec nous. BENOIT, à François.
Tout est-il prêt î
FRANÇOIS
Il n'y a plus qu'un plancher à .soulever, et on est dans une maison voisine ; le camarade ne fait plus qu'élargir le passage.
PIQIEVINAIGRE , à Germain.
N'ayez pas l'air triste comme cela... ils vous regardent d'un mauvais œil; il faut prendre son parti... Ne pouvant être ni courageux, ni fort, je suis bavard. (Cris à mi-voix.) Le gardien ! le gardien!
LE PÈRE ROUSSEL
Eh bien ! est-on sage par ici ?
BENOIT
Comme des anges, comme des pe(i(> anges.
ék
LE PÈRE ROUSSEL
A. midi vous allez passer au préau ; à cause des réparations qu'on fait au bâtiment, celte salle va servir de parloir.
(Le gardien reste au fond avec quelques détenus.)
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Alors, c'est ici que je vais recevoir l'homme d' affaires.
BENOIT
Toi, un homme d'affaires ?
DE MAITRE-D'ÉCOLE
Te rappelles-tu un particulier qui avait une
barbe rouge et qu'on voyait quelquefois dans la
Cilé?... Il va venir ici prendre mes ordres, mais
sans barbe rouge et dég.iisé en honnête homme.
GCR.UAIN, à part.
Quel soupçon !
Hier, quand, avec François, nous avons été arrêtés en arrivant dans la Cilé, je lui ai écrit ; il va venir. Tout ce que je voudrai, il le voudra, et si les amis ont besoin de [quelque chose , il faudra bien qu'il obéisse.
LE PÈRE ROUSSEL
Au préau .' au préau ! il y a là des visiteurs. UNE VOIX, eu dehors du guichet de droite. Duresnil, dit le Mailre-d'Ecole?
GERMAIN, à part.
Je vais savoir si je me suis trompé.
LE maitre-d' ÉCOLE, voyant entrer Férand. Quand je vous disais... le voilà.
férand, à Germain.
Vous ici !
germain, s'arrètant près de Férand, pendant que les autres prisonniers sortent.
Monsieur Férand, je ne suis plus inquiet sur le sort des Morel.
FÉRAND
Comment ?
GERMAIN
Vous vous chargerez de leur avenir...
FÉRAND
pourquoi cola?
GERMAIN
Parce que c'est vous qui avez volé le diamant... parce que vous êtes reconnu... enfin!...
FÉRAND
Monsieur, je ne comprends pas les énigmes. Cela ne m'empêchera pas d'aller tout à l'heure recommander votre alTaire au grcfre. Si vous avez quol(|ue chose à dire, vous pourrez parler quand il vous plaira.
GERMAIN
Soyez tranquille, je parlerai.
FÉRAND, bas, au Maiirc-d'Ecolo.
Regardez bien ce jeune homme...
LE PÈRE ROUSSEL
.\u préau ! au préau !
(Germain «ort avec le gardien.)
LES MTSlÈilES DE PARIS,
C8e03fi0ôeô60oeeiosc606eses9oeoeeoeeooceooocoooo66oeo
SCENK II.
FERAND, LE MAITRE-D'ÉCOLE
LE MAIThE-D'ÉCOLK.
Je le connais... Que lui voulez-vous?
FÉKANb,
Tout à l'heure... Maiscomnienl ctes-vous id? Je vous croyais au château de UJme d'Harvillc...
LE MAITKE-D'ÉCOLE.
J'y suis allé... j'ai réussi...
FÈRANn.
Vous avez retrouvé Fleur tic Marie?
LU maithe-d'école.
Vos indications étaient excellentes.
FÉRAND
Elle est entre vos mains?
le maitre-d'école.
Ce n'a pas été sans peine.,.
FÉUAND.
Vous me la ramenez ?
le maitue-d'école.
Un instant ! Il y a compte à faire.
FÈUAND,
Voyons ! (Us s'asseyent.)
LE maitre-d'école.
Apres avoir conduit Fleur de Marie en lieu de sûreté, et après avoir semé quelques uns de ses vélemenssur le bord de la Seine, pour faire croire à sa mort volontaire, j'ai eu la malheureuse idée de revenir à Paris. En arrivant dans la Cilé, j'ai été arrêté, conduit id; mais, instruit par la Chouette de votre double personnage, j'ai pensé que nous étions assez unis par le crime pour compter sur votre secours, et je vous ai écrit. FÉRAND, voyant une casquette contRnant de la terre,
et oubliée sur le banc par un prisonnier, à part.
De la (erre !... C'est étrange.
lE maitre-d'école, avec une sombre amertume.
Savez-vousque c'est une grande découverte qua faite là la Chouette. Ah '. vous êtes l'homme à double face... Ah ! c'est vous le complice de vousmême ! confident à barbe rouge de Ihomme d'affaires à lunettes vertes ! Comme vous comptiez l'un sur l'autre ! quelle discrétion ! quelle obéissance!...
(La dalle se soulève un peu, et l'on aperçoit un haut de
léte qui écoute. Férand ne perd rien de ce jeu de
scène
FÉRAND, apercevant la dalle soulevée, à part.
Encore de la terre ! ,llaut.) Assez ! vous pouvez me perdre, mais vous êtes un homme de sens, nous pourrons nous entendre...
LE maitre-d'école.
Soit ! mais je dois vous dire franchcmciil que
je suis disposé à abuser de l'avantage que j'ai sur
lOUS.
FÉRAND, allant du côté de la dalle, qu'il frappe de sa canne.
Votre ironie est amérc... Parlons sérieusement. Quel prix mcllez-vous à votre silence ? (Frappant la dalle de sa canne. — A part.) Ce doit être là...
LE MAlTfiî-D'ÉCOLE.
Si vous n'étiez qu'un scélérat sàhs consistance, vous en seriez quitte pour une douzaine de mille francs... mais l'austérité que vous avez affichée , mais la haute probité de votre caractère, mais la confiance illimitée à laquelle vous avez fait croire, augmentent nécessairement mes prétentions. Je ne vous demanderai cependant que dix mille francs par mensonge.
FÉRAND
Trente mille francs?
LE MAITUE-d'ÉCOLE.
Et plus tard nous nous reverrons.
FÉRAND , introduisant le bout de sa canne sous la dalle.
Nous nous reverrons.
LE maitre-d'école , lui Saisissant le bras. Grand Dieu !
FÉRAND
Plait-il ?
LE SIAITRED'ÉCOLE.
Rien.
FÉRAND
Si fait, il me semble qu'il y là un courant d'air.
LE .maitre-d'école.
Ah bien! on pense bien à cela ici.
FÉRAND , soulevant la dalle.
On a tort , il n'y a rien de dangereux comme les couians d'air... Je vais prévenir le gardien. LE Maitre-d'école.
GrAce ! depuis trois mois on travaille à ce souterrain.
FÉRAND, impérieusement.
Où est Fleur de Marie?
( La dalle se soulève et on voit la tête d'un homme
qui écoule. )
LE maitre-d'école.
A l'ilc des Ravageurs; et là Martial doit m'attendre avec elle, ce soir, au pont d'Asnièrcs,à sept heures.
FÉRAND
A la bonne heure !
LE maitre-d'école.
Mais comment avez-vous pu savoir que celte dalle?...
FÉRAND
Ce jeune homme que je vous ai fait remarquer au moment où il sortait... (.V part.) Gei main, ma vengeance ne se fera pas long-temps attendre.
ACTE IV, TABLEAU VII, SCtNE III
LE MÀITRE-D'ÉCOLE.
Ce serait lui? le misérable!... nous devions Tuir dans deux heures.
FÉRAÎiD.
Rien n'est désespéré : pour échapper aux soupçons , c'est moi qu'il a chargé de vous dénoncer.,. Cela vous donne au moins une heure.
LE MAITRE^'ÉCOLE
Une heure ! nous avons encore le temps de punir un traître.
FÉRAKD.
Et maintenant, ù ce soir, sept heures, au pont d'Asniéres,
Mais si l'évasion ne réussit pas?
Fi.RA>D.
C'est que vous aurez laissé vivre Germain.
LE MAITRE-D'lCOLE.
Mais vous qui connaissez...
FLUA>D.
Est-ce que je n;ii pas tout avantage à savoir mon complice hors des mains de la justice?
LE MAITRE-D'ÈCOLE.
Vous m'avez menacé cependant...
FÉRA>D
Pour vous effrayer... Il fallait réfléchir avant de me répondre.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
C'est juste ! Allons, il est plus habile que moi et je m'étais cru son maître! Courbe-loi devant lui, misérable , et marche où il t'entraîne.
FÉRAND , à Roussel, qui est entré sur les derniers mots.
Voulez-vous me faire entrer pour aller au greffe, s'il vous plaît ?
SCÈNE III
Tous LES PRIS05KIER9, y compris GERMAIN, rentrent en tumulte.
PIQUEVINAIGRE, à voix basse à Germain.
Eh bicnl vous venez de recevoir une lettre... De bonnes nouvelles sans doute?...
GERMAIN
Oui... demain, grâce à une noble protection, j'espcre être libre...
PIQOEVINAIGRE.
D'ici là... tenez- vous sur vos gardes, LE siaitre-d' ÉCOLE, vivement ù PiqucVinaigrc. Qu'est-ce que tu lui dis?
PIQUEVINAIGRE.
Moi ?... rien... Je repasse l'histoire de Gringalet et de Coupe-en-Deux.
LE MAITKE-d'ÉCOLE.
A la bonne heure. (Prenant à part Benoît et François.) Écoulez, vous autres... il y a un traître parmi nous !
FRANÇOIS
Un Irailrc?...
?somme-le un peu que j'en fasse justice... Voyons, parle... où est-il?
LE MAITUE-D'ÉCOLE, montrant Germain qui est à gauche.
Là!...
(Ici PicqucThiaigre écoute avec précaution.)
BENOIT
Le Germain! Comment sais-tu?
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
J'ai des preuves... c'est un mangeur!
BENOIT
Allends-donc... tu m'y fais penser... Tout à l'heure le gardien lui disait que d'un moment à l'autre il serait appelé chez le directeur...
LE MAITRE-d'ÉCOLE,
II ne faut pas qu'il y aille.
BENOIT, d'un air résolu.
Il n'ira pas!... Je me charge de lui... PIQUEVINAIGRE, effrayé, à part.
Il est perdu !
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Je te comprends... Mais quand?
BENOIT
Quand le gardien s'en ira.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Ce sera le moment de filer.
Pendant que les premiers descendront, le Germain aura affaire à moi.
LE MAITRE-d'ÉCOLE, montrant la dalle.
L'autre est toujours là qui attend; cl le gardien, s'en ira-l-il?
BENOIT
Comme à l'ordinaire, pour martger la soupe, quand il nous verra bien occupés à écouler Piquevinaigre.
LE MAITRE-d'ÉCOLE, à Benott.
Les amis sont-ils en fonds?
BENOIT, bas.
Comme toi et moi.
LE MAITRE-d'ÉCOLE, ba,"».
En ce cas, si l'évasion réussit, il faut prendre rendez-vous ce soir au pont d'Asniérej.
BENOIT, bas.
Pourquoi?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Parce que l'homme de tantôt y sera; il a de quoi, et on pourra le forcer à s'exécuter.
LES MlSTERliS DE PARIS,
PIQCEVINAIGRE, entendant sonner une demie.
Il n'y a plus qu'une demi-heure. (A part.) Si je pouvais le sauver en faisant rester le gardien pour m'enlcndre.
LE MAlTRE-o'ÉCOLE, bas à Benoît.
Dis donc, le temps passe et j'ai des fourmis dans les jambes.
BENOIT, liant.
Allons, voyons, l^quavinaigre, ton histoire de Coupe-cn-Deux,
LE PÈRE ROUSSEL
C'est ça, je ne serais pas fâché de vous voir bien sages pour m'en aller dire deux mots à mon potage.
riQCEVINAIGRE, i part.
Tirons de longueur. (Haut.) Ça va, messieurs, mais il y a une condition... J'ai des douceurs à me procurer... Je demande que l'honorable soci(?té me fasse un capital de vingt sous... Yitigt sous, messieurs, pour entendre le fameux Piquevinaigre!
BENOIT
Allons, on te fera vingt sous quand lu auras fini!
PIQUEVINAIGRE.
Après! non pas, non pas... avant.
BENOIT
Ah ça! dis donc, est-ce que tu nous crois capables...
PIQUEVINAIGEE.
Mol... allons donc !
BENOIT
Je risque deux sous. (Avec intention.) Est-ce qu'on se montrera chiche pour un pareil plaisir? PlQUEviNAiGRE, faisant sa collecte.
Neuf, dix, onze, douze, treize, c'est un mauvais compte, et encore il y a un nionaco... Allons, messieurs les richards, les capitalistes et autres banquezingues,' encore un petit effort... Il ne faut plus que sept sous ! sept malheureux sous ! Ah ! messieurs, vous feriez croire qu'on vous a mis injustement Ici ou que vous avez eu la main bien malheureuse.
GERMAIN
En voilà dix!
PIQL'EVINAIGRE, à part, et prenant les dix sous.
C'est un vrai chien à lîrisquct ; il se met dedans lui-même... J'aurais gagné dix minutes avec ma quête.
BENOIT, bas, au Maltre-d'Écolc.
Il va aller dans son coin comme à l'ordinaire... Sans, faire semblant de rien , je vais nie mettre prés de lui.
PIQUEVINAIGRE, prenant Germain par la main.
Messieurs, le banquezinguc est un bon enfant, j'espère... Une place d'honneurauprés du conteur. (Prenant Germain par la main. — Bas.) Pencz garde à vous, il y va de la vie.
BENOIT, bas.
Bien , j'aurai moins loin à aller. (Haut.) Ah ça! commence donc. Pi |uevinaigrc.
PIQUEVINAIGRE, à part.
Allons, il faut parler assez bien pour retenir le père Roussel (Haut.) Cric !
PIQUE-VINAIGRE
Une rue où il y a un ruisseau au milieu, bien jolie rue, ma foi!
BENOIT, s'inipatientant.
Ah ça! vas-tu parler, enfin ?
PIQUEVINAIGRE.
Il y avait donc, dans la Petite-Pologne, un homme si méchant, qu'on l'appelait Coupc-en- Dcux ; il avait le teint couleur de revers de bottes, les cheveux rouges, les yeux verts et la langue noire. A ces agrétncns-là, Coupe-en-Deux joignait le métier d'avoir je ne sais combien de tortues, de singes, de cochons d'Inde et de renards, qui correspondaient à un nombre égal de petits S:ivoyards ou d'cnfiins abandonnés.* Père Roussel? (Le g:.rilien fait un mouvement.) Vous voulez voir Gringalet? je vais vous servir Gringalet.
LE PÈRE ROUSSEL
Voyons Gringalet, puisje me sauve un moment.
PIQUEVINAIGRE.
Gringalet, l'un de ces enfans, et le plus chétif, était battu par Coupc-en-Deux, par les singes et tous les petits montreurs de biMcs.
LE PÈRE ROUSSEL
Pauvre moutard!
LE maitre-d'ècole, à Benoit.
Le gardien ne s'en va pas...
BENOIT, bas, avec col're.
Toiniene de lambin! finiras-tu?
PIQUEVINAIGRE.
Gringalet était trop faible et trop poltron ponr se revenger... il pleurait, et a seule consolation était d'empêcher les grosses bétes de manger les petites.
LE PÈRE ROUSSEL
Ah! cette idée.
PIQUEVINAIGRE.
Ah! v'Ià que ça vous intéresse père Roussel... Vous entendez bien qu'il ne se mêlait pas des atïairoâ des renards cl dos singes, mais quand |e
ACTE IV, TABLEAU YIII, SCENE I
voyait une araignée embusquée dans sa toile, pour y prendre une pauvre folle de mouche qui volait au soleil du bon Dieu, Gringalet abattait la loilc, délivrait la mouche et écrasait l'araignée,
BENOIT
Tu n'es pas en train, Piquevinaigrc
PIQIEVINAIGUK.
Je ne suis pas en train I Gardien, je vous en | Tais juge... écoutez un rêve qu'eut une nuit Grin- | galet.
LE PÈRE ROlSSr.t.
Eh bien ! voyons, conte vile.
BENOIT, avec rage.
Je le lui conseille.
PIQLEVINAIGRE.
Gringalet rêva qu'il était une de ces mouches comme il en avait tant sauvées, et qu'à son tour il tombait dans une grande et forte toile où il se débattait, se débattait... Puis il voyait venir à lui une espèce de monstre qui avait la figure de Coupe-cn-Deux sur un corps d'araignée... l'araignée s'approche, le touche... il sent les grandes pattes froides et velues du monstre le saisir, l'enlacer pour le dévorer, il se croit mort... Mais voilà que tout à coup il voit un joli moucheron d'or, qui avait une espèce de dard fin et brillant comme une aiguille de diamant, voltiger autour de l'araignée d'un air furieux.
LB PÈUE ROUSSEL, s'asscyaut.
Ma foi , ça m'amuse.
PIQI'EVIKAIGRE, à part.
11 est sauvé !
BENOIT, bas.
J'ai des envies de les exterminer tous les Irois. UNE VOIX, en dehors.
Père Roussel ! à la soupe. Il n'y a plus que cinq minutes.
LE PÈRE ROUSSEL, Su Icvaut,
A demain la suite.
( PiqucrinaiBre, voyant le mouvement qui se fait parmi les prisonniers suivant le père Koussel des yeux , se recule vers le fond, tandis que le Maltrcd'École déplace le billot qui est sur la dalle.) PIQUEVINAIGRE, s'enfuvant au fond.
Garde à vous, monsieur Germain !
BENOIT , se jetant sur Germain.
Il a raison, car voilà ton araignée.
(A peine le billot a-t-il éié dérangé, que le prisonnier qui était dans le trou a levé la dalle et s'est élancé $iu° la scène snns faire face aux spectateurs, il saule b la gorge de Benoil.)
LE CIIOURINELR.
Et voilà son moucheron d'or.
BENOIT, se débattant et lâchant Germain. A qui en a-t-il, ce brigand-là?
LE CUOURINEUB, proiégeaut Germain. A tous ceux qui voudront tuer en traîtres un pauvre mouton du bon Dieu.
(Aussitôt que le trou a été libre, le .Malire-d'École s'y est précipité et ù été suivi de plusieurs autres.)
BENOIT et QUELQUES PRISONNIERS.
A mort tous deux!... à mort!...
PIQUEVINAIGRE, rentrant.
La garde! la garde!
BENOIT, écartant des prisonniers et se précipitant dans le trou, au Chourineur.
Nous nous reverrons , je suis trop pressé cette fois-ci.
LE CHOURINEUR
A ton aise ! bonhomme.
(Il met le pied sur la dalle , quelques soldats so!)l entrés en courant et se sont rangés au fond.) UN SERGENT, aux soldats.
Feu, sur le premier qui bouge !
(Tout le monde reste immobile.)
Huitième Tableau. — lie Pont (l'Asnières.
le théâtre est traversé par le pont d'Asuic-res. A travers les arches on aperçoit les Iles. A gauche un pou de berge. Vers les premiers plans, à droite, grand bateau amarré.
LA VOIX
Oui.
LE UAITRE-D'ÉCOLB.
Garde-la jusqu'à ce que je Viy«T\im,„ Qu'est-
ce que ce peut être que celle musique et ces torches qui viennent de ce côté... (Il s'avance un peu pour découvrir ce qui se passe sur le pont, où comnieiicc à paraître la lêtc de la noce.) Ah ! je reconnais, c'est la noce de la ferme de M™" Dubreuil. mmc DUBREUIL, s'arrêtant sur le pont, au moment où le cortège est en vue des spectateurs.
Ah ça ! je m'arrête ici, comme je vous l'ai annoncé. Allez danser, vous autres, toute la nuit au Charriot-d'Or.
PAYSANS, insistant.
Venez avec nous, madame Dubreuil,., venez donc.
M'^e DUBREUIL.
Non, mes amis, je suis trop triste de l'événemcnl d'hier... Quand M"'» d'Harville a tant de chagrin de la mort de celle pauvre petite... ce sérail mal à moi d'aller avec vous..,
PAYSANS
Allons, puisque vous le voulez... C'est dommage.
Mine DUBUEUIL.
Pierre, voulez-vous me reconduire ?
PIERRE
Volontiers, madame Dubreuil.
(Adieux. — M'"" Dubreuil retourne sur ses pas, en donnant le bras à Pierre, tandis que la noce reprend sa marche au son de la musique.) LE MAITRE-p'ÉCOLE.
Ils s'éloignent... Je n'ai pas de temps à perdre, à dix heures ce soir il faut que je sois chez ma comtesse. Retourner à Paris!... est-ce bien prudent? J'aurai soin de me munir de larme qui me rassure contre tout... Mais au moment de m'éloigner, il ne faut perdre aucune occasion, Férand va venir... (Au fond.) Voyons, avance, la Pégriotle.
FLEUR DE MARIE
Que voulez-vous de moi ?
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Peu de chose... Je vois bien que nous ne pouvons aller ensemble... En conséquence, je vais tout bonnement le remellre, comme tu étais, chez M. Férand... Tu y consens, n'est-ce pas?.,.
Vous vous êtes étrangement trompé en croyant que le contact de l'honneur et de la vertu ne m'avait inspiré aucun courage, aucun élan .. Sachez-le bien, maintenant, pour vous résister, je suis aussi forte que vous.
LE MAITRE-d'ÉCOLE,
Qu'est-ce que tu dis?
FLEUR DE MARIE
Je ne vous crains pas, vous dis-je.,,A votre lâche courage de me perdre ou de me tuer, J'oppose le courage de mourir.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Paroles que tout cela î
FLEUR DE MARIE
Ce courage, c'est vous qui me l'avez donné...
LE maitre-d'i:cole.
Moi?
fleur de marie.
Oui, hier, par l'horreur que vous m'avez inspirée quand j'ai su que vous étiez voleur et assassin.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Que diMUe?
fleur de marie.
J'ai entendu hier votre conversation avec votre complice.
Malheureuse!
FLEUR DE MARIE
Dans l'île oiï vous m'aviez menée, et dont je ne pouvais m'échapper, j'ai dû me taire... mais vous m'avez ramenée près d'une route, prés d'un pont... j'y resterai jusqu'à ce qu'il passe quchju'un, jusqu'à ce que mes cris appellent à mon aide ; et douze heures après, je dis ce que vous êtes, ce que vous avez fait... Je ne veux pas être votre complice même par mon silence... Fuyez donc, fuyez devant moi, car, vienne une créature vivante, sur ma vie que je vous abandonne, je vous le jure, je parlerai!
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Diable ! ceci mérite réflexion...
FLEUR DE MARIE
Faites ce que vous voudrez , vous savez ce que je ferai , moi!
LE MAITRE-d'ÉCOLE , à part.
Je suis perdu , si cjle le veur.^ la malheureuse se condamne... c'est ma Jiberté, ma vie, qu'il faut sauver... Mais si elle péril, plus rien de Férand, plus rien du côté de la comtesse. Pourquoi rien d'elle! je puis encore y aller ce soir, lui laisser ignorer tout ce qui va arriver... Obtenir d'elle ou lui arracher peut-être de quoi assurer ma fuite... Fleur de Marie! encore un crime... estce que je puis m'arrêler ! Le bateau qui est là est celui du Ravageur, une soupape qu'on lève d'avance laisse pénétrer l'eau qui dqit le submerger.
FLEUn DE UÂQIE.
Du monde sur le pont!
LE MAITRE-d'ÉCOLE, courant à elle et la saisissant. Pas un mot, ou tu es morte ! ■*
ACTE lY, TABLEAU VIII, SCENE H
TORTILLARD
De quoi?
LE CHOURIKECB.
As-lu vu quelque chose?
TORTILLARD
J'ai vu la noce cl la lune.
LE CUOCRlXEtR.
Et M. Germain ?
TORTILLARD
Il cherche là-bas, aux abord» du pclil bois.
LE CHplRlXECR.
C'est rependant par ici qu'ils avaient rendezvous, je lai bien entendu hier du trou où j'étais enfermé.
LE MArrKï:-D'ÉcoLE , bas.
C'est le Chouripcur! (ReKinani Fleur de Marie", qui se dcbat.) Ne te donne pas tant de peine, c'est moi qui vais l'appeler.
FLECR DE MARIE,
Vous !
LE MAITUE-D'ÉCOLE , haut.
Ohé ! Chourineur ! par ici !...
LE CHOL'RIXECR , regardant du poHt.
Le Mailre-d'École I
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Viens donc par ici !
LE CIIOCKI.NEUR.
Je descends.
TORTILLARD, l'arrêtant; Seul !
LE CUOURIXECR.
Veu\-tu pas que j'attende les autres? Tâche de retrouver M. Germain , et di^-lui que nous avons notre atl'aire.
( Le Cliouriueur disparaît uu moment par la gauche.
Tortillard sort par la droite. )
LE MAITRE-D'ÉCOLE , à part.
Oui... c'est cela... De celte façon... jeme débarrasse Ue lui aussi... je fais d'une pierre deux coups... (.\ Fleur de Marie.) Eh bien, tu le vois... jeme rends à les vœux... je viens d'appeler un ami...
FLEUR DE MARIE, à ellc-mCine.
Je n'y puis rien comprendre.
LE MAITRE-D'éCOLB.
Tu n'as pas confiance ?
FLEUR DE MARIE
Non.
lE CHOiRlNErR, entrant en scène sur la berge. Pas mémo en moi , Fleur de Marie?
FLEUR DE MARIE , sc réfugiant vers lui. En vous , si !
LE cnocRiNEPR, au Mallrc-d'i^cole.
Maintenant, décampe !
LE MAITRE-D'ÉCOLE , haut.
Décamper! el pourquoi doncl est-ce que tu n'étais pas prisonnier comme nous? est-ce que lu ne l'es pas évadé comme nous î
LE CUOURIXECR.
Sorti par le grand guichet, entends-tu? Ah! lu as cru que je m'étais mis à brigander ? Quand la patrouille m'a arrêté dans la rue, fracturant un volet, c'était le volet de ma chaiiibrc, el j'avais choi>i mon moment pour être mis avec vous , et protéger M. Germain , que vous auriez tué sans moi... Jlnis, comme il est permis de briser son volet , pourvu qu'on le raccommode, quand j'ai eu raconté mon alfaiie, mes motifs, et qu'on a suce qui s'était passé, on m'a ri au nez et mis à la porte , ce que je voulais, parce que je savais où le trouver. . car, de mon trou, hier, je lai entendu avec Ion Férand.
Eh bien : voici ce dont il s'agit : Fleur de Marie, pour des raisons quelle vient de me dire, ne se plail plus avec moi .. D'un autre côté, une excursion à l'étranger nous est nécessaire... Tu conçois qu'elle nous embarrasse... nous lui rendons sa liberté... Tu peux l'emmener.
FLEUR DE MARIE
Dites-vous vrai?
LE MAITR^-P'ÉCOLE.
A linstanl même.
LE CHOCRINECR.
Fleur de Marie, où voulez-vous aller?
FLEUR DE MARIE
Au château de M">e d'Harville.
LE CUOURIXEUR.
Venez.... Maitre-d'École, tu as encore quelque chose de bon.
FLEUR DE MARIE
Ah ! partons ! partons !
(Ils montent la berge.) LE MAITRE-D'ÉCOLE, bas.
Pas encore.
LE cuouRiiSEUH, s'arrêtani.
Qu'est-ce que tu as fait là ?
LE .MAITRE-D'ÉCOLE
Lstccqac lu n'as pas entendu ?
LE CUOURISEUR
C'est un signal.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Tu es bien malin de le devioec
LE CIlOUniXEUR.
Pour qui ce signal?
LE maitrk-d'école Pour les amis avec qui je dois parlir.
LE CHOURINEUR, redescendant en scène.
C'tsl vrai... ils sont dans les environs], et c'est un piège que tu me tendais»
LE MAITRE-DÉCOLE.
In piège, moi ! Est-ce que je savais que lu allais venir ? Est-ce que je savais que lu l'en Irais par là ? ^ {(1 est allé au bateau qu'il dispose.)
I-E MAITRE-d'école, se débattant
Pourquoi ?
LE CnOCBINEUn.
Je veux ce balcau.
LE MAITRE-n'ÉCOLE.
Il n'est pas à moi.
LE cnouniNEru.
Je suis aussi bon que toi pour le rendre. (A Fleur de Marie.) Entrez, mon cnfanl.ra méconnaît. LE maithe-d'école , voulant reprendre le bateau.
Nous avons besoin de ce bateau pour fuir. LE CHOUniNECU, enirant dans le bateau avec Fleur de Marie.
Nous aussi.
LE maithe-d" école, Voulant retenir le bateau. C'est notre dernier moyen de salut.
LE CHOURINEUR, le menaçant.
Gare à la gaffe t LE maitre-d'École , donnant uu nouveau Signal. A moi, les amis!
LE CHOCRINECR.
J'en étais sûr. (Poussant le 'bateau 'au largc.^ Maintenant, nous sommes sauvés!
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Ils sont perdus.
FLEUR DE MARIE
Mon Dieu, je vous remercie de m'avoir envoyé uh sauveur.
LE maitre-d'École.
Filons à l'île des Ravageurs d'abord, et à dix heures à Paris... chez la comtesse Sarah...
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SCÈNE m
Le CnOURINEUR, FLEUR DE MARIE, TORTILLARD, GERMAIN, Paysans.
FLECR DE MARIE, ù genoux dans le bateau, pendant que le Chourineur rame.
Mais voyez donc ! (Se relevant.) De l'eau, de l'eau !
LE CHOURINEUR, ramant toujours.
Ce n'est rien, n'ayez pas peur I
FLEUR DE MARIE
Elle monte ! elle monte!
LE CHOURINEUR , jetant les rames.
Triple nom ! une trahison !
(Il ôte sa veste.)
FLEUR DE MARIE
Ne m'abandonnez pas !
LE CUOUBINEUR.
Je crois bien !
(La barque heurte la pile du pont et sombre.) FLEUR DE MARIE.
AU secours ! au secours !
(Le Cliourineur, d'une main s'attache h un anneau du pont, de l'autre bi°as il lu soutient évanouie.) GERMAIN , arrivant avec Tortillard sur le pont. Un bateau qui chavire ! Du secours ! à la maison là-bas ! du secours !
TORTILLARD, traversant le pont en courant. Oh ! oh 1 par ici !
LE CHOURINEUR, à Fleur de Marie.
Tenez-vous bien. Je ne vous lâcherai pas.
GERMAIN
Du courage! Cramponnez-vous bien! Des cordes î des cordes !
LE CHOURINEUR
Cherchez un bateau, la petite se trouve mal,., et moi pas bien.
PAYSANS, qui sont accourus.
Il n'y a pas de bateau par ici.
GERMAIN, sautant du pont.
Oh ! je n'ai pas le courage de les regarder ainsi.
PAYSANS, voulant le retenir.
Qu'est-ce que vous faites?
(Germain sauie du pont dans la ririè|V.) LE CHOURINEUR.
Il veut que nous mourrions trois !
PAYSANS
V'Ià un bateau ! v'Ià un bateau !... (Un bateau monté par un paysan sort de derriùrc ceux qui sont amarrés à la berge de droite.) Dépêchcz-vous ! encore un peu de courage! Vite! vite! On vient! on vient ! (Le paysan i)rend Fleur de Marie des bras du Chourineur.) Elle est sauvée ! Bravo ! bravo I vivat I
LE CHOUJIINECR.
Occupez-vous d'abord de la petite...
PAYSANS
Et vous, Chourioeur?
LE CHOURINEUR
N'ayez pas peur... je connais Télément... j'en mange tous les jours...
(Le bateau s'éloigne du pont, et le Chourineur se laisse tomber à l'eau. Le paysan lève son chapeau. On rcconnait Férand.)
FÉRAND
Celle fois, elle ne m'échappera pas !
ACTE CIINQUiÈME
Le théàiro représente l'in'.cîrioiir de la cabane de Maniai, clans l'ile de- Ravageurs, Fileis et autres liisirunieiu de pÊche. A droite, vers !•■ deuviime plan, porie conduisant a une pi'' ce d'cniréo. Au foml, croisée au travers de laquelle ou aperroii la ri' lire.
SCENK I.
Le MAITRE-DÉCOLE , BENOIT , FRAN- ÇOIS, BARBILLON, et DEUX ACTRCS Prison M ERS «-vadés.
( Arr lever du rideau , les liabiis en désordre cl couverts de poussière , ils sont groupés ù ferre et autour d'une mauvaise table, dans l'altitude d'Iiomnies découragés. )
BENOIT
Nous voilà bien lolis maintenant! Tu ne pouvais pas altcndrc que le Férand fiU venu et qu'on l'ctU plume'/
LK MAITUn-D'ÉCOÎ.E.
Esl-cc que le plus pressé n'était pas de chercn^r à se défaire de celle petite espionne ? Tant pis pour le Cliourineur s'il s'est trouvé là.
BENOIT
Il nage comme un Terre-Neuve. Où est donc François?
LE MAITRE-D'ÉCOI.E.
li est resté en observation à la tête de l'ile. Tiens I le voilà !
BENOIT , à François.
Qu'est-ce qu'il y a ?
FRANÇOIS
Un bateau qui descend à l'ile.
BENOIT
Des gendarmes?
FRANÇOIS
Non ! il n'y a dedans qu'un homme qui rame, el à la proue quelque chose de blanc.
BAUBII.L0N , à la fenêtre du fond.
Ils abordent.
BENOIT , qui est ausai .'i la fenêtre. Ce blanc , c'est une femme évanouie qu'il emporte. Il vient de ce côté.
LE maitre-d'École, à !a porte.
Mes amis , c'est Férand ! ( A la cantonade. ) La Martial , reçois-le , et envoie-le par ici. (Il ferme la porte.) Ne vous montrez pas, le voilà qui entre, écoulez ce qu'il va dire à la Martial. BENOIT, écoutant.
Il lui recommande d'allumer du feu et de faire revenir la jeune fille.
St
LE MAITRE-U'ÉCOLE , regardant par le trou de la serrure.
C'est Fleur de Marie! vivante... (A part.) Entre les mains de Férand ! Vaincu, toujours vaincu par lui :... Que Satan m'offre une revanche, cl je la prendrai large et belle.
BENOIT
A vous! le voilà.
( Ils se reculent vers le fond , et Férand entre san les voir. )
SCÏÎNE II.
Les Mêmes , FÉRAND.
FÉRAND , se croyant seul.
Encore une fois le sort m'est favorable ; je no fuirai pas seul, elle m'accompngnera.
LE m.\lTl!E-D':;cOLE , venant à lui. El moi qui craignais de vous faire attendre, làbas, au pont d'AjMiércs.
FÎT.ANU , surplis.
Vous ici !
LE MAiTRE-o'ÉcoLE , montrant les autres qui s'avancent.
Avec (jiielques amis.
i;: Il A NO.
Un pié:;e?.'..
LE .«AITRE-O'ÉCOLK.
Vi.lic discrétion , ce matin, nous a reiidii un grand scr\ice; il faut que votre générosité achève une œuvre si bien commencée.
FltRAND.
Qu'entendez-vous par là ?
LE MAITRE-U'ÉCOLE
Nous sommes obligés de partir, cl nous navon* pas de quoi payer les frais de voyage.
FÉRAND
La position esl embarrassante!
LE MAITIIE-D'i.COLE.
Moins, depuis que votis êtes là.
FÉRAND
J 'aime les questions nettement posées.
L-s MVSTKRtS m; pvr
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Vô'ci qui ne laissera rien à désirer. Vous allez donner à l'un de nous un écrit qui lui fera ouvrir, vue du Temple, grandes el pclilcs portes; vous lui donnerez encore clés de bureau, secroUiire, ele., l't , (jiiand il sera de retour ici, a\ec un résultai satisfaisant, vous pourrez vous en aller, comme chacun de rious, dans un pays où les yeux soient moins ouverts cl les portes de prison moins béantes.
FKUAXD.
Et si je refusais'.'
LE MAiTniî-u'ÉcoLK , lui moiiiraiii un àiylct.
Il est empoisonné.
liËNOlX.
El la ri\icic...
FÛr.AND.
Voilà qui est net, cl je réponds d'une manière non moins [irccise : Je vais donner l'écrit que vous dicterez , je remettrai les clés , etc. Votie envoyé visitera tout avec soin, et, à son retour, je ne serai pas surpris; mais vous serez Lien désappointés du maigre butin pour lequel vous aurez risqué son cou et le vôtre.
LE SlAirUE-D'ÉCOLE.
Le trésor est donc délogé ?
FliUAM).
mauvais plaisant... Eit-ce qu'on n'a pas tout sai>i chez moi?
BENOIT
Il nous faut de l'argent , entendez-vous? Do plus honnêtes que vous y ont passé, pour le même motif; ainsi, de l'argent, beaucoup d'argent... Comment? je m'en moque... arrangez-vous, et vile , mais j'en veux.
FÉRA>D
Je vais vous dire aussi ce que je veux. Vous allez tous partir, même la femme qui est là , cl vous me laisserez tout à l'heure, à l'instant , seul dans cette île avec Fleur de Marie.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Elle a mes secrets!
FÉRAND
Soyez tranquille, elle ne vous trahira pas. Combien y a-t-il de bateaux ici?
LE «.'AlTItE-n'ÉCOLE.
Le nôtre , un là- bas , au bout de la pointe de l'Ile, et celui que vous avez amené.
FÉHAND.
El au bout, de l'aulrecôlé?
LE MAIÏltE-U'ÉCOLË,
Pas un.
FÉBANO.
En débarquant, vous ferez couler votre bateau de manière à ce que personne ne puisse venir ici. BEXOIT, prOt A écUler.
Ab ca/...
LE UiXi -l) £:)LE.
£coutc-Ie donc.
FÉnAND.
El de cC moment, ici, en France, ailleurs, partout, j'aurai le dioit de tuer celui qui fera un geste, dira un mot, indiquant qu'il me conuait.
Diable! les conditions sont dures.
FÉJÎAND.
Parce que le prix est magniOquc.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Quel est-il ?
FÉRA>D
Une fortune.
TOLS.
Une fortune!
BENOIT
Si tu tiens ce que tu promets là, je te jure au nom de tous, et ces scrmens là on les tient, je le jure que tout ce que lu veux sera fait... Maintenant, parle.
férand, moniraiil le Maltre-d'Écol».
C'est à lui de parler.
BENOIT
Comment 1
férand, ail M.Mirc-d'Ecolc.
Est-ce que ce n'c-t pas celle nuit que le prince de Gérolostein épouse la marquise d'IIar ville? LE Maitre-u'école.
Oui.
FÉBANtt.
Est-ce qu'ils ne doivent pas partir aussitôt après la cérémonie?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
C'est vrai encore.
FÉRAND
Ecur roule n'est-ellc pas de traverser le bois de la Garenne, qui cnlouie le château?
LE MAITUE-D'ÉCOLE.
Parfaitement exact.
FÉIIAN».
Combien faudrait-il d'hommCS di^tcrminés pour arrêter la voiture malgré les postillons et les domestiques, et s'emparer de la cassette du prince contenant trois ccfil mille francs et des diamans de la marquise estimés le double.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Six hommes...
FÉRAND
Comptcz-Yous?
LE NAITRE-D'ÈCOLE.
Il a raison... c'était l'hom-nc de confiance de Mn>cd'llarvillc; il a di\ lui remettre... Il est noire ami , notre sauveur I je le crois .. nous devons le croire.
TOUâ.
Oui ! oui !
FÉBANO.
Que vouj ëles lenU à comprtndr» l
ACTE Y, TÀBLI:AU IX, SCKNE IV
BE>'ÔIT, à Fdrand.
Au bois de la Garenne... Vous ne vous (rompez pas?...
FÉRAND
A cinq cents pas du chàleau... Un miUiou.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Il est à nous !...
BENOIT
Avant le jour... riches tous!...
LE MAlTUED'iiCOLE.
Suivez-moi, vous aulrcs... Venez, venez...
Fi;rand , nioniraiit la fcnèirc.
Non, par ici. (A Barbillon.) Vous, emmenez la Martial.
(Les autres sorient par la fenêtre. Presque aussitôt on voit passer au fonJ la Martial avec Barliillon.)
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SGÉNK m.
FÉRAND, seul.
Parlez, vous qui pensiez faire de moi utic victime, et dont je fais mes inslrumens... Vertus, faiblesses , vices, crimes, j'ai tout su m'assorvir, comme ces menaces qui grundent sur mi;i depuis hier, j'ai su m'en jouer. Mon projet de fuite avec les dépouilles de mes dupes est un peu hàlé, voilà ""^-tmrt.. Mes deux passions, ma double vie, mon trésor cl Fleur de Marie, jai tout gardé... mon trésor, ma cassette confiée à la terre, ou nul être humain ne peut la trouver. Fleur de Marie, la Fleur de Marie qui me suivra... Il le faut, mes promesses , mes prières la décideront , je l'aime tant! j'ai tant d'or! ( Allant à la fenèire. ; Ah ! ils
abordent... manqueraient-ils à leur promesse
Kon , le bateau disparaît, je suis seul... personne ne peut venir... (Rcgartlanl par la porte restée ouverte.) FicurdeMarie !... encore évanouie... Koii, elle a fait un mouvement, elle se soulève, elle vient... Instans rêvés! iiislans appelés de toutes les voix d'un cœur trop long-temps comprimé! heures d'expansions, de liberté, vous voici cnQii!
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SCÈNE IV
FÉRAND , FLEUR DE MARIE
FLECR DE MARIE, accourant égarée.
Sauvez-moi ! sauvez-moi!
.^ FÉRA>D, la recevant dans ses bras.
Il n'y a plus de danger!
FLEUR DE MARIE, rcculant avec effroi.
Vous!... grand Dieu !
FÈnAND.
Moi, qui vous ai arraçbée à une mort certainc-
FLrCR DE MARIE.
Eh bien! soyez généreux totit à fait, ramenezmoi prés des personnes qui m'avaient recueillie.
FKRAMD.
!S'c pensez plus à elles.
FLELU DE MARIE.
Mais , sans elles, que vais-js devenir?
FERAND.
Si tu veux, ton sort va devenir niissi brillanl , aussi heureux qu'il a été jusqu'ici misérable.
FLEUR DE MARIE
Je ne vous comprends pas.
FÉRAXn.
Où tu veux aller, ta p silion serait subalterne et précaiie ; avec moi lu régneras. Nous ausîl, nous quitterons la France.
FLEVR DE MARIE..
Moi ! fuir avec vous!
FÉRAXD.
Tu crains que je ne te condamne a une vie monotoiic et triste comme celle que je menais dans tna misérable demeure ! Rassure-toi ! Assez longtemps j'ai vécu de contrainte, de privations, de sordide avarice... comme uuautrc, plus qu'un autre, j'aime le luxe, le plaisir, les fêtes, et j'ai maintenant de quoi satisfaire à ce luxe que tu partageras.
FLEDR DE MARIE.
Moi ! moi !
FÉRAND
Oui, toi. Oh! tu ne me connais pas. Tu m'as vu soucieux et austère, accablé... sous le poids des alTaires, courbé sous une humilité feinte; tu m'as cru vieux, triste et sévère. Non! non !je suis jeune encore par mon énergie comme par mon audace.
FLECR DE MARIE.
Ab! j'ai peur...
FÉRAND
Qiie faut-il donc faire pour te rassurer ? Fautil t'avoncr ma faiblesse? Eh bien! oui, je l'aime comme un insensé. Après ton départ de ihczmoi, tu ne sais pas ce quej'aisouilcrt... oui, souffert... Intérêts, devoirs, argent, j'oubliais tout... je ne pensais qu'à toi... je ne voulais que loi... Je t'a trouvée... je t'ai sauvée... cl maintenant on me tuerait plutôt que de l'arracher à mou amour... Nous ne nous quitterons plus.
FLEUR DE MARIE
Vous ne me forcerez jamais à vous suivre... jamais!
FÉRAXD.
yiah lu oublies donc que tu es en mon pouvoir?
FLEUR DE MARIE, voulant fuir.
Ahl
FtRAND, la retenant.
Non : rassure-toi... je n'abuserai pas de ce pouvoir; mais au rooini,,, sacbc-naoi gri d'4lr« là à
Li:S MYSTERES Dl- PARiS,
tes piod>, l.umble, soumis, Implorant... Tais- loi ! toi! Laisse-moi parler... n'écoule que mes prières, n'cnlcnds que les plainlcs de celle passion inconnue, impitoyable, de celle passion qui dompte, quisonmel lonles les autres passions... Ne sens-lu pas encore dans ma voix ces pleurs qui tant de nuits m'ont étouffé? Mais regarde-moi, n'y a-t-il dans mes traits aucune trace de mes douleurs? Je voudrais avoir soulîerl davantage encore pour que tu puisses mieuv lire mon amour sur mon visage. Suis-moi ; ma volonté subira la tienne ; je ne serai plus le même ; prés de toi je sentirai la pitié ; près de loi je serai humain, charitable. Je ferai du bien... Que faut il dire, que faut-il faire pour le fléchir ? Ecoule... n'en dis rien... j'ai de l'or... j'en ai beaucoup... Le veux-tu? je l'en donnerai... nous partagerons... Est-ce assez... Eh bien! je l'épouserai... Oui, ma fortune, mon nom, tout est à loi.
FLEUR DE MARIE
Tous! vous... chargé de crimes l
FÉRAND
Des crimes !...
FLEUR DE MARIE
Il y a trois mois dans la Cité...
FÉRAND
Qui l'a dit?...
FLEUR DE MARIE
Hier, j'ai entendu vos complices.
FÉRAND
Fleur de Marie, tu as tort de me dire cela.
Non, puisque ainsi vous ne douiez plus de ma haine... Mais je ne scr;ii pas toujours ici , loin de tout secours.
FÉRANH.
Tu as tort encore de me dire cela, lu as tort...
FLEUR DE MARIE
Que pouvez-vous? me tuer? Dieu soit béni ! la vie m'a été trop amérc.
FÉRAND
Je puis te tuer. Je suis seul ici avec loi.
FLEUR DE MARIE
Au secours!
FÉRAND
Ecoute-moi... lu le peux encore.
FLEUR DE MARIE
Assassin, va-l'en!
FÉRAND
Aie pitié de toi !
FLEUR DE MARIE
Démon du mal, va-l'en !
FÉRAND, éclatant.
Tu es perdue 1
FLEUR DE MARIE
La mort cnQn! la mort!
FÉRAND
Pas encore.
FLEUR DE .MARIE
Au secours ! nj^on Dieu !
FÉRAND
Dieu est sourd !
(La feiicirc du fond tîdatc et livre passage à Germain, qui se précipite dans la chambre, ainsi que le Chourincur qui enire par la porte. Ils n'ont que leur pantalon et leur chemise , et paraissent sortir de l'eau.)
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SCÈNE V
FÉRAND, FLEUR DE MARIE, le CIIOU- RINEUR , GERMAIN.
LE CHOURINEUR
Non! Dieu n'est pas sourd.
rÉRAMD , saisissant un pistolet sur la tahle et le décliargeant sur le Chourincur.
Invoque-le donc pour toi.
(Fleur de Maiie s'est réfugiée près de Germain qui, voyant chanceler le Chourincur, fait un pas vers lui.)
GERMAIN
Blessé ?
LE CHOURINEUR, tenant Fêrand entre ses bras.
Non! non!... Fnyez.
Mais vous?... (Germain l'enlrr.lne.)
LE CHOURINEUR, a Germain qui est déjà dehors. Le bateau! vile!
FÉRAND, au Chourincur.
Ton song coule... les forces s'épuisent.
LE CHOURINEUR
Pas encore.
(Fleur de Marie et Germain traversent le fond di< théâtre sur le bateau.) FÉRAND, le repoussant par lui dernier effort. Malédiction sur loi!
LE CHOURINEUR, tombant épuisé.
Il était temps.
FÉRAND
Un baleau ! un bateau !
LE CHOURINEUR
A l'autre bout de l'ile, va le chercher.
FÉRAND
Misérable ! tu ne verras pas leur joie.
LE CHOURINEUR
Tii ne peux plus les atteindre.
FÉRAND
Il la mène chez M^c d'Harville?
LE CHOURINEUR
El prés du prince.
FÉUA^D, le saisissant et lui liant les mains. Eh bien ! je veux que lu meures la rage dans \t cœur.
LE CHOURINEUR
Fais de moi ce que lu voudras.
ACTE V, TABLEAU X, SCENE II
FEUA>'D.
Dans quatre heures, ton prince et M'"'-' d'Harville seront attaqués dans ^le bois par les camarades de prison d hier.
LE CUOCRI>EUU.
Que dis-tu? brigand!
FÉBAND, ({iii est cntrij un instant dans la chambre latérale, revient au Cliourincur.
Dans quatre heures, Fleur de Marie] sera ma part de butin, et toi, tu vas mourir.
(On aperçoit des namuies dans la chambre latérale.)
LE CnOlUl>EUR.
Le feu î
FÉKA>D.
Pour tOpargner la [douleur de voir ce qui va arri>er à ceux que tu aimes...
LK CHOURINEUR
Misérable!.... (Les flammes ont gagné. Férand sort par la croisée da ont!., Mon Dieul je voudrais vivre encore !...
f fr.AND.
Et moi, je veux qii tu meures !
_ . (Il saule par la fenêtre.)
Dixièiite Tableaia. — Clacz S^araSt.
Salon chei la comtesse Mac-Grégor. Porte au fond ; deux autres à droite et ;( gaucho. Des nanibeaux éclairent
la scène.
SCENE I
SARAH, puis, UN DOMESXIQUE.
— £,ûcore quelques minutes, et cet homme va venir , cet homme qui tient mon avenir, mou présent dans ses mains... Qu'il se hùte donc!... je n'ai plus qu'une heure peut-cire pour renverser cet odieux mariage qui doit s'accomplir cette nuit , et qui me rejette à jamais dans le néant... (File sonne.) L'impatience double la durée du temps... (A un domestique qui euirc.) Est-on retourné à l'hôtel du prince?
LE DOMESTIQCE.
Oui , madame la comtesse, Son Altesse n'était pas encore rentrée.
SAUAH.
A-l-on laissé ma lettre avec ordre de la lui remettre au moment même de son retour.?
LE DOMESTIQlË.
Oui, madame. (Fausse sortie.)
SARAH, à elle-même.
Ah 1 quand il croira que sa (illc lui est rendue, pourra-t-il hésitera la reconnaître... à me rendre mes droits?... Antoine, qu'un homme intelligent aille attendre le prince, et qu'il ne quitte pas l'hôtel sans l'avoir vu, sans revenir avec lui,
LE DOMESTIQCE.
Il suffit, madame lu comtesse.
SARAII.
La petite porte donnant sur la rue est ouverte ?
LE DOMESTIQUE
Elle re«t depuis une bcâre.
SAUAd.
Et la porte du cabinet (Muutraiit la diuite.) donnant sur le jardin?
LE DOMEîTIQUE.
Est ouverte aussi.
SARAH
C'est bien... que personne n'entre ici sans mon ordre... Si le prince vient , vous l'introduirez. Allez. (Le domestique sort.) Si Rodolphe n'est point encore ici quand tout sera convenu avec cet homme, je vais le trouver moi-même... s'il le faut, je le suis, je me précipite au milieu de ce mariage, et j'ajoute à mon bonheur la vue du désespoir de ma rivale. (Elle écoute.) On est entré!... Enfin !... C'est la victoire et la puissance qui m'arrivent... Jamais émotion plus violente... Je ne puis faire un mouvement.
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SCÈNE II
SARAH, LE MAITRE-D'ÉCOLE
LE M.VItre-d'école, montrant la télé à la porto du cabinet.
On peut entrer, madame ?
SARAII.
Oui... l'entrée et la sortie vous sont également libres, et personne ne viendra nous interrompre
LE MAITRE-U'ÉCOLE, à part.
C'est bon à savoir.
SARAH
El cette jeune fille ?
LE MAITHE-D'ÉCOLE.
Tout a rduisi hier.
SAKAll.
Quand me raroénercz-vous?
LE SIAlTUC-D'f.COLE.
Tombons d'accord aujourd'hui, et je 'vous l'amené demain. (A part.} Si l'autre veut bien la rendre.
SAUAH.
La jeune fille ne doit pas iHrc dans la conHdcncc du rôle qu'elle aura à jouer ; je me réserve de l'instruire des circonstances auxquelles elle doit elle-même ajouter foi. Mais pour que tout soit d'accord dans celle fable, il faut que je sache les détails de son cufanc* qu'cllc-mcmc a pu connaître.
LE MAirnii-D'ÉCOLE.
Ce ne sera pas long : elle sait seulement qu'elle a été abandonnée.
SARAH
Depuis combien de temps?
LE MAITRE-D'ÉCCLE.
Depuis dis ans.
SARAH
Quel âge pouvait-elle avoir alors ?
LE MAITRE-D'ÉCCLE.
Cinq à six ans.
SARAH
Mais vous n'en savez pas davantage ?
LE MAITRE-O'ÉCOLE
Peut-être.
SARAII.
Savez- VOUS à qui elle appartenait î
LE MAITRE-ft'ÉCOLE.
On ne me l'a pas dit.
On ne vous l'a pas dit... Mais on vous là donc abandonnée?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Je ne dis pas non.
SARAH
Qui?
LE MAITRE-d'ÉCOLE
Oh! ça, ça se paie, cl cher.
SARAII.
Vai^z, vous aurez de l'or.
LE MAlTBn-J)'ÉCOLE.
Eh bien ! un soir, une femme nous a amené une petite fille , en nous disant qu'on voulait s'en débarrasser et la faire passer pour niorle.
SARAII.
Le nom de celle femme ?
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Je ne l'ai su que long-temps après, elle s'appelait madame Séraphin.
SARAH
Madame Séraphin ! Que faisait-elle ?
LE MAITltE-l/ÉCOLE.
Ello était au service de M. Jacques Férand.
SA EAU
J.-i.cques Férand, dites-vous? Jacques Férand de la rue du Temple?
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Lui-même.
SARAH
Une petite fille blonde?
, LE ."JAITRE-d'ÈCOLE.
Blùndc.
SARAII.
Avec des yeux bleus?
LE JWAÎTIîE-D'ÉCOLE.
Comme des blucls.
SARAH
Kl c'est elle qu'hier au château vous avez enlevée ?
LE MAITRE D'ÉcOLE.
Vous nous avez payés pour ça.
SARAH , ioinl).iiit a genoux.
Oh ' mon Dieu , mon Dieu , c'est ma fille I vos yues sont impénéirabics... un lel bonheur possible! LE MAITRE-d'École, regardant aulour de lui. Que de richesses ici !...
(Bruit d'une voilure dans la cour. ) SARAH, se relevant.
Une voiture ! c'est lui !
LE MAiTBE-D'.-^r.oLE, à p^t, pcoLdaut quc Sarali va à la fenêtre. " -_,
Et nous enfuir sans rien... Oh! non....
Lui! en un pareil moment, c'est Dieu qui l'envoie. ( Au M<iîirc-d'Écoie !) Et vous rappelezvous les traits de l'cnfanl?
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Je me les rappelle.
SARAH
Si je vous montrais uu portrait , la reconnattriez-Yous ?
LE MAITKE-D'ÉCOLE.
Oui.
SAKAH.
Venez,
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Où?
SARAH , montrant la dro te.
Là, parmi des bijoux.
LE MAITRE-D'ÉCOLE, ù part , pendant que Sarah va sonner à la cheminée.
Des bijoux !
SARAH, le précédant dans Je cabinet.
Venez ! venez !
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ACTE V, TABLEAU X^ SCENE lY
que j'ai encore eu la faiblesse de venir!... Mais je suis en garde contre la ruse et le mensonge. (Bruit de verrou à la poite de droite.) On a poussé un verrou à cette porte! c'est singulier... liais c'est le dernier jour que les obsessions de celle Rrnmc pourront m'allcindrc .. dans quelijues heures je pars avec Clémence loin de cette ville où il y a dix ans un crime m'a ravi ma fille, où il y a deux jours des misérables ont ré^luit au désespoir cl au suicide la pauvre enfnnt que je leur avais ariachée... Je voulais douter encore... mais les vête- Icmens de Fleur de Marie retrouvés au bord do la rivière... Ali! je porte malheur aux cnfans que j'aime... du moins j'ai assuré le sort de tons ceux qui l'ont connue et aimée. (On entcml un cri dans le cabinet à' droite.) Que se passc-l-il là? j'ai entendu un cri? (11 va à la porte qu'U essaie d'ouvrir.) Ouvrez! ouvrez! ( Allant à la porte du fond.) Quelqu'un !...
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RODOLPHE, SARAH
(Sarah sort du cabinet et arrête le prince.)
SARAD.
Eh bien ! oui, oui, j'ai voulu vous abuser, j'ai voulu trouver une jeune fdle que je vous aurais présentée à la place de notre enfant...
IIODOLPUE.
Assez! oh! assez, madame...
SARAH
Après cet aveu, vous me croirez peut-être ? Oh ! écoutez-moi, je vous dis que tout cela est fatal, providentiel... Il y a quelques mois, vous avez lire une jeune fille de la misère et vous l'avez emmenée à la campagne...
nouoLPUE.
Chez Mme d'Harville.
SAUAH.
Je viens d'apprendre seulement tout à Ihcuie que vous étiez son proieclcur, qu'elle était chez jjluie d'Uarvilic; mais comme tout en elle favorisait mes projets...
RODOLPHE
Après, madame?
SABiiH.
Je me suis entendue avec les gens qui l'avaient élevée. . je l'ai fait enlever hier... elle est entre leurs mains...
noDOLPîiE, avec tristesse.
Elle n'y est plus.
SARAH, aveo I" -■-■ '' •"
rr&^l'^'
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SAUAU.
Ah! tout mon sang se glace !... Je mourrai donc sans l'avoir vue... et délaissée par son père. KODOLi'iiE, se levant.
Oh! ce n'est pas la mort de voire enfant que vous pleurez, c'est la perte de ce rang que vous avez poursuivi avec une inflexible opiniàlrelé. Eh bien ! que ces regrets infâmes soient votre chûtinicnt,
SAIIAII.
Ah ! oui, le dernier, je le crois...
nODOLPHE.
Jlais il faut que vous connaissiez les tortures de votre enfant... Oui, madame la comtesse, pendant qu'au milieu de votre opulence vous rêviez une couronne, votre fdie, toute petite, couverte lie haillons, allait le soir mendier dans les rues» soulTranl du froid el de la faim ; durant les nuits d'hiver, elle grelottait sur un peu de paille dans un grenier.
SABAU.
Qu'est ce que je ressens? mon Dieu !
ROOOLPIIE.
Et si une plainte lui échappait, les injures d'une Micgcre, les coups d'un barbare... Oh ! votre cœur est endurci, votre égoïsme impitoyable... mais vous auriez pleuré de la voir ainsi...
ROtOLPUf,
Donnez. (Le dome.silquc«ort.)
noDOU'HE, prenant la lettre.
Qu'cst-il arrivé? De qui cette lettre? De Clémence! Malgré moi... j'ai peur. (Il ouvre la Iciire; à peine a-t-il lu quelques mots qu'il pousse un cri de joie.) Ah 1 elle existe !
S.VUAU.
IS'olre fdlc?
l(oi)OLPH£ , continuant de lire.
Elle est là !
SARAU.
Notre fille?
RODOLPHE
Je vais la voir !
SARAH , lui saisissant le bras.
Kotre fille?
RODOLPHE
Laissez-moi!
SAUAH.
Que je vous laisse ! (Avec solennité.) Mais ne voyez-vous pas qu'il se passe quelque chose destraordinaire en moi... que je briile... que je frissonne... Écoutez-moi : je rassemble toutes mes forces, loule mon énergie pour résister à ce saisissement. Rodolphe, laissez-moi voir ma fille!
Vous !
ACTK Y, TABLEAU X, SCRNE Y.
SARAn.
Hàtez-vous; loul à l'heure vous ne [lourrcz pas... devant elle, ce serait tout lui apprendre.
IIODOLPIIE.
Ah ! puisqu'il me rend ma fille, le ciel est plus clément que les hommes.
SARAU.
Silence ! c'est elle.
RODOLPHE , la regardant.
Ah ! j'ai peine à contenir les battemcns de mon cœur.
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SCÈNE V
Les Mêmes, FLEUR DE MARIE.
FL£€R DE SIARIE, allant vivement au prince. Monseigneur, je vous revois. (Le prince la contemple sans rien dire.' J'avais tant le désir de vous revoir... Pardon d'être venue jusqu'ici.
SARAn.
Ici on parlait de vous, Marie.
(Fleur de Marie regarde avec éionnemcnt et ecibarras.) RODOLPHE , voulant la relever. Vous paraissez bien faible encore.
FLEUR DE MARIE
Mais vous-même, monseigneur, vos yeux humides... Vous ne n\'avcz jamais regardée ainsi. (Remarquant des signes d'intelligence échangés entre Sarah et Rodolphe.) Que se passe-l-il donc? SARAn.
C'est que depuis votre absence, Marie, bien des choses sont arrivées. (Marie regarde tour à tour le prince et Sarah.) Vous ne me connaissez pas... Approchez sans crainte. (Le prince lui fait signe d'approcher.; On a su que tous vos malheurs venaient d'une Temme qui a été bien coupable.
UODOLPIIE.
Qu'on a trompée aussi, sans doute.
SARAH, bas, au prince.
Oh ! merci. (A Fleur de Marie.) Mais vous êtes bien vengée, Marie... et si tous vos malheurs étaient finis , pourriez-vous oublier qtic celte femme a été la cause...
FLEUR DE HARIE.
Je suis trop heureuse pour ne pas oublier,
SARAH
Vous lui pardonnez ?
FLEUR DE MARIE
Je lui pardonne. Que Dieu soit indulgent pour moi comme je le suis pour elle.
SARAH
Marie, cette femme vous bénira... sa dernière prière demandera au ciel, non de la clémence pour «lie, mais du bonheur pour vous... et ce bonheur, vous l'aurez... Oui , Marie, un bonheur plus grand que vous ne l'espérez.
FLEUR DE MARIE
Que voulez-vous dire? madame.
RODOLPHE, :i nii-voix.
Soyez prudente.
SARAII.
.Marie, on a découvert votre famille...
FLEUR DE MARIE
Ohl mon Dieu!
RODOLPHE, 5 mi-voix.
De grâce !
SARAH, à mi-voix.
Oh ! laissez-moi mon unique joie. (Haut.) On sait quel est votre père.
FLECU DE MARIE.
Mon père !
SARAH
Comme vous l'aimerez , quand vous le connaîtrez...
FLEUR DE MARIE
Je ne le connais pas, et je dois loul monseigneur.
SARAH
Une nouvelle vie va commencer pour vous...
Ma nouvelle vie a commencé du jour où il a eu pitié de moi.
SARAH
Et vous l'aimez?...
FLEUR DE MARIE
Parce qu'il m'a sauvée, parce qu'il a fait pour moi ce que Dieu seul aurait pu faire.
SARAH
Aimez le donc encore... il est voire pèrel
FLEUR DE MARIE
Lui !
RODOLPHE
Dans mes bras !
SARAH, à mi-voix.
Pour ma part, à moi... vôlre main.
(Le prince, tandis qu'il embrasse Fleur de .Marie, tend sa main à Sarah qui la baise.)
FJ.El'R DE .MARIE.
Mon père , vous ! et ma mère ?
SARAH
Morte!
RODOLPHE, se relournani.
Que diles-vous?... Grand Dieu!... ces traits décomposés... du secours!
SARAH
Il est trop lard... dans celle blessure un poison sans doute... (Saisissant la main de Fleur de Marie.) Oui, Marie, votre mère... morte bien malhcureu.se... sans vous avoir embrassée.
(Elle expire en regardant sa fille.)
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Un carrefour de forûl où aboutissent divers chemins. A droite, moiiiiculc, sous lequel on operçoit un regard
entouré d'arbres.
SCENE I
TORTILLARD, le CHOURINEUR, évanoui.
Tor.TlLLAr.D, agenouillé près du Cliourinein- qu'il clierclie à ranimer.
Chourineur! Chourincur! réponds-moi donc... Il ne m'entend pas .. voilà plus d'une heure qu'il est lout à fait évanoui... Il faut que ce soit sa blessure et la fatigue... nous avons marché si long-temps depuis que nous avons quitté Tile (les Ravageurs! (On aperçoit sur la droite Boiwil et E;ir))ilion qui se glissent à travers les arbres.) Il mc f^emble qu'on a remué dans les feuilles... Si c'était quelqu'un... j'aurais du secours. Y a-t-il quelqu'un là? (Benoît et. Barbillon se retirent.) Personne !... c'est le vent qni aura agité les feuilles. Comment faire au milieu de ce bois ? C'est bien iieurcux encore qu'hier soir en côtoyant le bord de la rivière j'aie aperçu les premières lueurs du feu, car je suis arrivé assez à temps pour l'empocher d'clre grillé; pauvre Chourineur! (Le Ctiourineur pousse un soupir.) Je ne me trompe pas... il revient à lui. Chourincur! Chourineur!
LE CHOURINEUR
C'est toi, Tortillard ?
TORTILLARD
Tu vas donc mieux ?
LE CUOURINEUR.
Oui, la fraîcheur m'a ranimé.
TORTILLARD
Ta blessure ?
LE CHOURINEUR
Il s'agit bien deçà! Où sommes-nous?
TORTILLARD
Toujours danc ce bois.
LE CUOURINEUR.
Comment! déjà le jour ! Quelle heure est-il?
TORTILLARD
Dame ! il n'y a pas d'horloge ici.
LE CIIOURINEGR.
Tonnerre ! il sera trop lard. Le prince sera tombé dans leur embuscade... Vite au château de JIme d'IIarvillc.
TORTILLARD
Mais ce château , nous n'avons pas pti le trouver.
LE CHOURINEUR
Eh bien! nous rencontrerons quelque garde, quelque paysan. Viens ! viens !
TORTILLARD
Mais lu ne pourras pas marcher.
LE CHOURINEUR
Viens toujours... si je ne peux pas marcher, je me traînerai ; si je tombe tout à fait, lu me. laisseras là, et tu te souviendras qu'ils n'ont plus que toi pour les sauver. Viens !... viens !... (Ils sortent.)
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SCÈNE II
BENOIT, LE MAITRE-D'ÉCOLE
BENOIT
Qu'est-ce que c'est (juc ces dcux-là?.. Heurcusînient i!s ne noiis ont pas vus. (.Au MJnre-d'Écele q li s'avance.) Qui va là?
LE maitre-d'kcole, ù mi-voix.
Est-ce toi, Benoît?
BENOIT, descendant en scène.
Oui... Eh bien ! as-tu vu quelque chose?
le maitp.e-d'école.
Par le chemin de traverse, j'ai été avec François jusqu'à la petite porte du parc, tout est tranquille et silencieux par là. Je suis monté sur on arbre pour apercevoir le château, j'ai vu des lumières aller et venir ; plus de doute, ils vont partir.
BENOIT
Ce retard commençait à m'inquiéler... Férand nous avait dit qu'il devait avoir lieu vers uno heure du matin, cl le jour est lout à fait venu..
Où sont les autres?
BENOIT
Toujours embusqués dans les taillis, lo long de la route.
LE MAITRE-U'ÉCOLE
Et Férand?
BENOIT
Il va de l'un à l'autre, pliLS impatient qu'aucun de nous , depuis qu'on est convenu de lui laisser Fleur de Marie pour sa part.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Allons rejoindre nos camarades; car François,
ACTE V, TABLEAU XI, SCENE llf
qui, en longeant les murs du parc, a di\ se glisser jusqu'à la grille, nous donnera le signal aussitôt que la voilure sortira de la cour.
BENOIT
Allons! viens.
LE MAITUE-D'ÉCOLE.
Un Instant.'... Il fanl lont prévoir... Dans le cas où l'alTaire ne rt^ussirait pas, ne perdons pas de l'oeil Fcrantl; nous aurons à causer a\cc lui...
«Comment ?
LE MAITKE-U'ÉCOLE.
Il y a de l'or quelque part ici... J'ai mon idée... (On cniend.Tiit plusieuis coups do feu.) Qu'est ce donc?... Sont ce les noires qui attaquent... ou sommes-nous attaqués?... Viens!... viens!...
SCÈiNE III.
FÉRAND, puis LE M.VITIVE-D'ÉCOLE, BtNOlT.
FÉKAKD, arrive seul prccipiuimnicnt, il e3t suivi tic prCs par le MaitreirÉcoIc et l'cuoit, qui l'observent.
L'attaque a manqué... il ne me reste qu'à fuir et à emporter mon trésor. Il est là... (Il va à un lionc il'arbre, écarte quelques branches et en lire une cassciie. ) Fuir! oui... mais je connais la route du prince qui m'enlève Fleur de Maiic. . Je le suivrai de loin... Je m'all.icherai a ses pas comme le tigre à sa proie... La surveillance dont il entourera sa fille peut f.iillir un jour, et je sei.ii vengé des tortures de cet exécrable amour. Oui, Fleur de Marie, la mirt seule peut assouvir une passion qui n'est plus maintenant que haine et perle... (Apercevant un homme qui traverse la route en fuyant.) On vient ! Malédiction ! ;ll se cache derritre un aibre et suit l'iiomme des yeux. Au moment où il va aller à sou trésor, lu Maitre-d'Kcole lui barre le passage..
LE JIAITHE-d'ÉCOLE, qui s"est approché de lui Icuteinent.
J'ai à le parler.
FÉBA>0.
Que veux-tu!
LE MAITuio-d'école, ù Benoit qui reste au fond. Uenoit, veille par là. (A Féraud.) La moitié de ton or?
FÉBA>D.
Je n'ai pas d'or.
LE MAITRE- d'Eco LE.
En entrant dans ce bois, tu avais une ca.sscttc à la main... lu las cachée... Il nous en faut no- Ire port.
FEnANU.
Crois-tu m'intimider?...Tu oublies qu'on nous poursuit.
LE MAITUE-u'ÉtOLE.
Perdus ensciublc ou sauvés ensemble.
FÉBA>D.
Soit!
LE MAITHE-D'ÉCOLE.
Tout le mal que j'ai fait, quel en a été le prit? La misère, la peur, cl de temps en temps seulcnicnt l'oubli acheté par l'orgie. Je ne veux plus de cette vie-là.
FÉnA^D.
Change-la, si lu peux ?
LE MAITHE- D'ÉCOLE.
Je veux celle que tu t'es ménagée; nous nous étions partagé la puissance du mal, à moi la brutale énergie ; à loi la ruse, le mensonge, l'hypocrisie... 11 faut partager aujourd'hui le fruit de celle infernale alliance.
FÉUA>'0.
Ma réponse est : Je ne veux pas î
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Je suis obligé de fuir et sans ressource. Veustu?
FÉllAND.
Non I
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Nous sommes deux... Veux-tu ?
FÉRAI^D.
Non î
LE MAITUE-d'ÉCOLE.
l>ep;iis long temps tu conçois le crime et i^ l'exécute,.. Si à celle heure, poussé à bout, j'allais concooiret exécuter... Prends garde... ce sera terrible.
FÉBA>'D.
Tue-moi, j'emporte mon secret.
LE MAlTRE-D'tCOLE.
Je ne le tuerai pas, et tu me conduiras toiméuie à ton trésor... Encore une fois, ce sera terrible...
FÉRAND
Essaie!
BENOIT, venant rapidement en scène» 0.1 vient! on approche I
FÉRAND, au Malire-d'École.
Faut-il fuir... faut-il nous cacher?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Cachons-nous ensemble.
FÉRAND
Dans ce caveau 1
LE aiAITRE-D^ÉCOLE , à Eciiolt.
Tu sais ce que je l'ai dit... il le faut.
(Toi'S trois descendent dans le regard.)
I.E CUOUlUMail
Entourez bien cette clairière... j^ardons toutes les issues.
(Silence profond. On entend tout i coup un cri sor.
tant du regard. Saisissement général.)
TORTILLAUI).
Ce cri ! Chourineur. Là... là...
LE CnOUKINEUR.
Tais-toi!
(Tous se caclicnt dcrriire les arbies.) LE mAITRE-d'école, sortant pâle du cavtau. Son cri m'a épouvanté!..
BE>01T
Attendons qu'il sorte.
(Les gardes les ont entourés ; le Cliourineur, qui les a écoulés, leur montre les armes qui les menacent.) LE CnOURlNELR.
Si vous dites un mol, vous êtes morts.
FERAND, sortant du caveau, avec désespoir. Aveugle! aveugle! Où ctcs-vous;'... où êlesvtftis donc?... Je me vengerai... Kon, non, je ne puis pas. (5îou^enlent d'effroi, sur un signe du Cliouineur, le silence le plus complet se rétablit.) La nuit! »% nuit! oh! c'est afi'ieuxl lîenoil! ohl je vous I '-• prie... ne m'abatulonncz pas. ..Vous aurez pitié dj roi. ..Vous êtes là, répondez?
LE MAîTKE-DtooLE , forcé par ki inenccf-â d'un garde.
Oui!...
FÉRAND, Ne me quitte pas, je vais le dire où est mou In'sor... tu me laisseras ma part... Là, à gauche du caveau... au pied du premier arbie ., sous (ics feuilles.
(Le Cliourineur a suivi tnnios les indications.' LE CHOIRISECR.
Une cassette!
LE MAITRE-d'école.
Jilalédicliou !
FÉRAXD.
Trahi 1 (Se sentant saisir.) Arrêté!
(Cris.— Voilà la voiture ! voilà la voiture!)
LE CnOUUlNECR.
Entoure;; ces trois misérables, que Fleur de
Mûrie ne puisse pas les voir.
(Toutes les femmes sorties par la gauche rentrent avec des cris de joie, et vont au devant de la voiture qui entre, et où sont Rodolphe sur le devant, IM^^^ d'Harville et Fleur de Marie sur le derrière.) TOUS.
Vive monseigneur ! vive M. Rodolphe !
RODOLPHE
Adieu! mes amis. Du bonheur à tous, brave' gens.
LE CUOURINECR.
Sauvé! heureuse! c'est tout ce que je voulais. Adieu, Fleur de Marie! (Suivant des yeux la voiture.) Adieu, Fleur de Marie!
FÉRAND, qui reste en scène a\cc deusr gardes qui l'observent.
Elle part ! Plus d'or! Aveugle ! Je suis vaincu Grâce! Omoii Dieu! mon Dieu! mon Dieu!
(Les deux gardes s'approchent pour le saisir. )
FIN DES MVSriRES DE TARIS.
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